
Voir à l'intérieur notre grande planche en couleurs : LES CRIMES DE U BANDE BONNOT - LES BANDITS & L'ŒUVRE 
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Faits-Dioers 

VOLEURS PRÉCOCES. — Mal surveillés par leurs pa-
rents, familiers de l'éoole buissohnière, deux gamins 
d'une douzaine d'années rencontraient, ces jours-ci, une 

jeune fille de dix-sept ans accompagnée de sa sœur. Un des 
gamins s'avança et lui demanda l'heure. Pendant qu'elle 
consultait sa montre, l'autre vaurien lui vola son réticule 
et les deux garnements prirent la fuite. LILLE. 

«RAVE ACCIDENT. — Vers sept heures du soir un tram-
way, venant de Lille, arrivait au carrefour du Nouveau-
Boulevard, quand un voyageur voulut descendre avant l'ar-
rêt. A peine avait-il mis pied à terre qu'il était tamponné 
par la remorque et traîné sur une vingtaine de mètres. 
Il a dû subir l'amputation de la jambe gauche. LILLE. 

CHEVAUX EMBALLÉS. — En passant dans une rue, 
une marchande de lésumss entendit derrière elle un bruit 
de galopade. Trois chevaux du 3e cuirassiers avaient échap-
pé à leur conducteur et s'étaient emballés. La pauvre femme 
fut renversée et piétinée. Il fallut la reconduire chez elle 
en automobile. VOUZIERS. 

Un Anthropophage 
Il n'est pas nécessaire d'aller voir au théâtre 

des pièces d'horreur pour se régaler d'idées et 
de situations rares. 

Un Danois, récemment, eut la douleur de 
perdre sa femme. Selon le désir de la défunte, 
il la fit incinérer et obtint l'autorisation de 
garder ses cendres. 

Vous croyez sans doute qu'il les mit dans 
une urne sur son bureau? Non pas ; poussé 
par son immense douleur, il chargea un chi-
miste d'extraire de ces cendres « le fer qu'elles 
contenaient » et il ingurgita ensuite ce fer 
sous la forme de pilules... 

TOUS 
les Evénements dramatiques 

les Faits sensationnels 

du Monde entier 
les Drames de l'amour et de la haine, 

de la vie et de la mort, 

sont racontés et illustrés 
chaque Semaine 

dans 

PROCHAINEMENT 

Nous commencerons la publication d'un nouveau roman 

NCONSOLÉE 
Dû à la plume du célèbre romancier 

Il JULES 

Les Faits 
de la Semaim 

L'INCONSOLÉE, c'est la mère martyre, trahie par le mari, privée de son 
enfant. C'est l'histoire des petits vivant dans l'abandon, jetés au hasard des routes, 
guettés par le vice et par le crime. 

Jamais, peut-être, l'auteur des Briseurs de chaînes, de Fiere de son crime, 
de la Goutte de Sang, n'a rien écrit d'aussi angoissant que l'INCONSOLEE. 

(Suite). 

UN TAMPONNEMENT. — A neuf heures du soir, 3î passage à niveau de Corné, près de Baugé, la locom<% 
d'un train régulier tamponna une auto contenant dè 

LA BANDE TRAGIQUE voyageurs. Tous deus ont été gravement blessés. La voi-
ture a été mise en miettes. L'accident est dû, dit-on, \ 
PimOTiidenfifi des victimes. SAUMUR. 

L'ŒIL. 
POLICE 

Splendide Publication Hebdomadaire 
Paraissant sur 12 griindes pages 

et PUBLIANT 

de nombreux Romans et Nouvelles 
de détective et de police 

amusants et captivants. 
ILLUSTRATIONS EN NOIR ET EN COULEURS 

En Veille Partout : le 
CONDITIONS D'ABONNEMENT j ETOANGEU : I fr! 

On s'abonne : 75. rue Dareau, PARIS (xiv») 
Envoi franco d'un N« spécimen sur demande. 

C'est le 3 février que passent devant les 
Assises de la Seine, les 20 complices des 
abominablesgredins qu'étaient Bonnot, Gar-
nier et Vallet. 

Nos lecteurs trouveront dans ce numéro 
une grande planche en couleurs qui, au 
moment où les débats vont s'ouvrir, leur 
remettra en mémoire, dans l'ordre chrono-
logique, les forfaits de ces bandits. 

Un des inculpés ne comparaîtra pas mardi 
devant les juges. 

Il s'agit du nommé Rimbault ; celui-ci est 
devenu fou. 

En effet, depuis quelque temps, le mal-
faiteur donnait des signes de dérangement 
cérébral. 

Le docteur Roubinowitch, chargé par le 
Parquet de l'examiner, a reconnu que l'in-
culpé était frappé d'aliénation mentale. 

Rimbault, qui était incarcéré à la prison 
de la Santé, va être dirigé sur une maison 
d'aliénés. 

Bien qu'il fît parti des vingt et un inculpés 
ayant participé aux nombreux crimes qui 
leur valut le surnom de « bandits tragiques », 
Rimbault était parmi eux un des plus effacés 
et son rôle ne fut que celui d'un comparse. 

On ne put prouver, en effet, qu'il eût 
participé directement à aucun des attentats 
commis par la bande, et tout ce que l'ac-
cusation lui reproche, c'est, étant lié avec 
plusieurs d'entre eux, et notamment avec 
Carouy, de leur avoir donné l'hospitalité ou 
d'avoir facilité leur évasion. 

Établi quincaillier à Sevran-Livry, puis à 
Pavillons-sous-Bois, Louis Rimbault fut ar-
rêté, il y a un an, le 20 janvier 1912, pour 
avoir aidé Carouy a déménager de Saint-
Thibault-des-Vignes, une des nombreuses 
retraites éphémères du bandit belge, 

Dans la maison qu'occupait Rimbault, à 
Pavillons-sous-Bois, la police découvrit, 
dans une perquisition, des timbres, des 
feuilles de timbres-quittance dont les nu-
méros correspondaient à ceu.x dérobés à 
Romainville, lors du cambriolage du bureau 
de poste de cette ville, 13, rue Carnet, dans 
la nuit du 17 au 18 octobre 1911. Medge est, 
suivant l'accusation, un des principaux 
auteurs de ce cambriolage, les empreintes 
de ses doigts ayant été relevées sur un 
guichet. Carouy y aurait égalementparticipé. 

Louis Rimbault n'a jamais été condamné. 

LES CHEFS D'ACCUSATION 

Voici quels sont les chefs d'accusation : 
Assassinats, tentatives d'assassinat, ten-

tatives de meurtre, violences à agents de la 
force publique suivies de mor), violences et 
blessures à agents, vols qualifiés, tentatives 
de vols qualifiés et complicité, port d'armes 
prohibées, association de malfaiteurs, avoir 
favorisé les auteurs des crimes en leur four-
nissant des inst ruments pour les commettre, 
des moyens de correspondre, des logements 
ou lieux de réunion, recel de malfaiteurs. 

LE TRANSFERT AU PALAIS 

En temps ordinaire, et lorsqu'il s'agit de 
détenus quelconques, une dizaine de jours 
avant l'ouverture des débats, le président 
des assises, pour s'éviter de longues pertes 
de temps, fait ordonner le transfert des in-
culpés delà Santé à la Conciergerie. Située, 
comme le Dépôt, à l'intérieur du Palais de 
Justice, la Conciergerie présente cet avan-
tage que les inculpés sont placés immédia-
tement sous la main du président, et celui-
ci n'a que quelques pas à faire pour se ren-
dre de son cabinet à leur cellule. 

Cette façon de procéder ne sera pas ob-
servée pour Carouy, Dieudonné, Simentof 
et leurs complices. 

Après en avoir conféré avec JV1. le procu-
reur général Fabre, M. le conseiller Coui-
naud a décidé, en effet, de laisser les accu-
sés à la Santé jusqu'à la veille du procès. 
Cette mesure exceptionnelle a été prise en 
vue d'éviter les manifestations auxquelles 
pourraient se livrer les amis des détenus, 
lors du transfert de ceux-ci, et dans le but 
aussi de prévenir toute tentative d'évasion, 
que rendrait possible le transport en voiture 
cellulaire d'un nombre aussi important 
d'individus. 

C'est donc aujourd'hui, samedi, ou 
demain seulement que les locataires de la 
Santé seront amenés au Palais de Justice. 
L'opération s'effectuera par petits paquets et 
sous la garde de nombreux municipaux et 
inspecteurs de la Sûreté. L'itinéraire que 
suivront les voitures sera étroitement sur-
veillé par la police. 

A la Conciergerie, chaque accusé sera 
placé dans une cellule spéciale pour qu'il 
ne puisse converser à aucun moment avec 
ses codétenus. Isolément aussi, avant l'au-
dience, il pourra, si bon lui semble, faire 
une courte promenade dans la courette atte-
nant à chacune des cellules. Toutes ces 
courettes aboutissent à la cour centrale de 
la Conciergerie, dont elles ne sont séparées 
que par un mur, C'est par là que s'évada, 
au lendemain de sa condamnation, le 18 no-
vembre 191 i, le cambrioleur Romeuf, le seul 
prisonnier qui soit jamais parvenu à échap-
per de la Conciergerie. 

Pour éviter que les accusés du prochain 
procès ne soient tentés de suivre son exem-
ple, un poste militaire sera établi dans la 
cour centrale, et des factionnaires garde-
ront jour et nuit, à l'intérieur du Palais de 
Justice, toutes les issues pouvant indirecte-
ment communiquer avec la prison. De jour 
et de nuit aussi, les gardiens du service pé-
nitentiaire, dont le nombre actuel sera ren-
forcé, exerceront à l'intérieur et autour de 
chaque cellule une surveillance efficace. 

Le sang-froid d'un homme d'équipe 

Une rame de 42 wagons, par suite d'une 
rupture d'attelage, descendait à une allure 
folle la rampe, en déclivité très accentuée de 
Morteaux-CoU'ibceaf à Vendœuvre-Jort, Le 
c ef degae de Marteauxprév.nt de lVccident 
par téléphone son collègue de Vendeuvre-
Jort et aussitôt l'on tenta d'arrêter le convoi, 
au moment où il atteindrait la station ; mais, 
emporté par son propre poids, ce dernier n'était 
arrêté ni par les pierres ni par les traverse s 
mises sur les rails. 

C'est alors qu'un homme d'équipe de la 
gare de Vendeuvre-Jort, à 7 kilomètres de 
Saint-Pierre-sur-Dives, M. Bonaventure, âgé 
de trente-six ans, marié et père de trois jeunes 
enfants, s'élança sur le marchepied d'une vigie 
et fut assez heureux pour s'y cramponner ; 
puis il grimpa dans la vigie et put serrer les 
freins. Grâce à son courage, le convoi emballé 
ne tarda pas à s'arrêter. M. Bonaventure fut 
chaleureusement félicité. 

Une femme courageuse 
Poussant sa petit voiture, une marchande 

des quatre-saisons, Mme Marie Boucher, se 
trouvait avenue Victoria. Soudain des cris 
éclatent: un cheval emballé parcourt l'ave-
nue, se dirigeant droit sur un groupe de gamins 
affolés. La brave marchande n'hésite pas ; 
elle bondit, empoigne le cheval aux naseaux. 
La bête se débat, mais Mme Boucher ne lâche 
pas prise, et l'animal, dompté, s'arrête. 

BROYÉE PAR UN TRAIN. — En se rendant au marché 
de Pavllly en compagnie d'une voisine, une cultivatrice 
arriva à un passage à niveau au moment ou un train de 
marchandises se croisait avec un autre. La cultivatrice, qui 
est sourde, traversa les voies sans faire attention au second 
train. Elle fut réduite en bouillie par la locomotive. 

FAVILLY. 

ÉTRANGE AGRESSION. — Au moment où un livreur 
rentrait chez lni, vers onze heures du soir, trois individus 
en humeur de s'amuser se jetèrent sur lui sans aucune 
provocation, et le rouèrent de coups. Le pauvre homme, 
sérieusement blessé, prévint la police. Mais, jusqu'à présent, 
les recherches ont été vaines. BORDEAUX. 

La foule s'empresse autour de la courageuse 
femme ; elle est blessée : un des brancards rie 
la voiture lui a fortement contusionné le côté 
droit. On la porte à l'Hôtel-Dieu, où on lui 
donne des soins. On veut la garder, mais elle 
refuse. Elle n'a pas le temps de se soigner: 
veuve à trente-quatre ans, elle a cinq gosses 
qui l'attendent en son humble logis, au numéro 
5 du passage Saint-Michel, et elle s'en va,unpeu 
inquiète, disant : « Pourvu qu'on ne m'ait pas 
volé ma voiture ! » Devant le commissari;ri 
de M. Beaurain, elle retrouve son bien, sur-
veillé par un gardien de la paix qui lui demancU 
des nouvelles de sa santé et, avec un bon gros 
rire, lui tend quelque monnaie, disant : « pen-
dant que vous n'étiez pas là, j'ai fait marcher le 
commerce. Us voulaient tous m'acheter ! » 

Tous centenaires 

Le comte Okouma, ancien président du 
conseil du Japon, qui soutient la thèse qu'avec 
un régime rationnel tout homme pourrai! 
atteindre l'âge de f25 ans, a fondé une asso-
ciation appelée « Hyakiounoun-Kai », ce 
qui veut dire : réunion des centenaires. 

Pour y être admis, il faut avoir dépassé 
l'âge de 80 ans. 

La première assemblée de ces macrobites 
a eu lieu au palais du comte Okouma. Il y 
avait, environ cinq cents vieillards venus de 
tous les coins du Japon. 

Le comte Okouma qui présidait la réunion 
a ouvert la séance par un discours dont les 
beautés n'ont pu être savourées par beau-
coup d'assistants, malgré les cornets acous-
tiques qu'ils avaient apportés. L'orateur a cl é 
souvent interrompu par la voix chevrotante 
de Nami Shimeoka, le doyen de l'assemblée, 
qui à chaque instant s'écria : « C'est moi qui 
ai atteint 113 ans ! Messieurs, j'ai 113 ans tel 
que vous me voyez. » 

A part ça tout s'est bien passé et les assis-
tants n'ont pas fait preuve de trop de fougue 
ni de trop de turbulence. 
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AIN ET LA BAGU 
Grand roman policier 

PA.B -A_. !KZ. G-REElsT 

(Traduction de J. Heywood) 

RESUME DES CHAPITRES PARUS — Une femme, M™ Clemmens, a été assassinée, dans la petite 
maisûn quelle occupe, à Sibley, en Pensylcanie. On ne posstde aucun indice permettant de 
mettre la justice sur la trace du criminel. Mais on trouve étrange l'attitude d'une jeune fille, 
miss Darrell. l e détective Byrd n'est pas éloigné de la déclarer coupable'. Il ne se laisse pas 
influencer par ses soupçons et il en arrive à surveiller un jeune homme, Cyrille Morgan. Sur les 
lieux du crime, on a trouvé, en effet,une bague lui appartenant, mais que miss Darell a réclamée. 
Morgàn est arrêt" et comparait en cour d assises. Cependant tiyi d n'est pas convaincu et propose 
de faire poser mie question à miss Darell. — Laquelle ? lui demande-t-on. 

CHAPITRE XXVI * 

LA CONTRE-ÉFRÈUVE (Suite). 

|e serait de lui demander où elle se trou-
matin du crime. 

— Je croyais qu'elle avait passé la matinée 
dans l'observatoire de la villa Darling ? 

— C'est le renseignement que m'avait donné 
la bonne du professeur, mais j'ai appris depuis 
que miss Darrell avait dû étudier seule, ce 
jour-là, M. Darling étant souffrant. 

— Vous n'avez pas demandé à quelle heure 
elle est partie ? 

— Si je l'ai demandé ! Je n'étais là que pour 
le savoir. Tout ce que j'ai pu apprendre, c'est 
qu'elle n'y était plus vers midi, heure à laquelle 
la brave Mariette est montée pour lui demander 
si elle comptait rester à déjeuner. Elle avait dû 
partir par l'escalier de la tourelle, qui commu-
nique directement avec le jardin. 

Le visage de M. Byrd se rembrunit singuliè-
rement. 

— De sorte que pendant qu'on la croyait 
enfermée là-haut ?... fit-il lentement. 

— Elle était peut-être à courir les bois ! con-
clut le policier en hochant la tête d'un air 
entendu. 

— Hickory ! fit M. Byrd avec décision. Il ne 
faut pas que Me Ormond puisse prouver sa 
thèse ! 

—-- Comment l'en empêcher ? 
J'espère démontrer, en le faisant moi-même, 

qu'il est possible d'accomplir le trajet de la 
maison Clemmens à la gare de Monteith en 
moins d'une heure vingt-huit minutes. 

Le policier considéra un instant la poitrine 
un peu étroite de son compagnon. 

— Vous ne pourrez pas, fit-il en secouant 
la tête. Pas assez de souffle, mon cher, vous 
seriez vanné avant d'être sorti du bois. C'est 
moi qui dois me charger de cette besogne. 

— Vous ? 
— Parfaitement. Les courses de fond, c'est 

ma spécialité, comme la vôtre, c'est le dessin. 
Il faudra que je vous montre un jour les coupes 
et les médailles que. j'ai ramassées à ce petit 
jeu-là. Si je n'arrive pas à couvrir la distance 
dans le temps voulu, c'est que la chose n'est pas 
faisable, voilà tout. 

— Alors, vous consentiriez à en faire 
l'épreuve ? 

— Plutôt deux fois qu'une. 
Demain matin ? 

•— Avant l'audience. Si je ne suis pas de 
retour pour l'ouverture, vous me garderez ma 
place. 

■— C'est entendu. Je souhaite seulement que 
vous réussissiez. 

Hickory avait pris un air pensif. 
'<M~ Il y a quelques jours, songeait-il intérieu-

rement, ce garçon-là ne jurait que par Morgan. 
Aujourd'hui, il ferait tout au monde pour le 
voir condamner. On se demande pourquoi ? 

* Voir les numéros 149 a 213. 

— Hickory, reprit M. Byrd, après quelques 
instants de silence, Me Ormond doit se sentir 
bien sûr de son fait, pour avoir adopté ce sys-
tème de défense. 

— Je m'en doute. 
— Il a pu employer de bons coureurs. Si 

donc vous voulez avoir quelques chances de 
réussir, là où ses experts ont échoué, il s'agit de 
bien vous rendre compte du chemin à prendre 
et des obstacles à surmonter. 

— Je crois les connaître suffisamment. 
— La meilleure manière de s'en assurer, 

c'est de les repasser dans votre esprit. Tenez,-
nous voilà devant l'hôtel. Montons dans ma 
chambre, où vous essaierez de me décrire le 
parcours pendant que j'en ferai le croquis. 
Une heure passée maintenant, le crayon à la 
main, peut vous éviter, plus tard, une erreur 
qui vous coûterait plusieurs minutes. 

— Excellente idée ! opina Hickory. Mettons-
nous-y tout de suite. 

Quelques instants après, les deux amis 
étaient installés à la table de M. Byrd, une 
grande feuille blanche devant eux. 

— Allons ! fit le détective, commencez votre 
description, je dessinerai à mesure. 

— Bon, répondit l'autre, se penchant pour 
suivre de l'œil les mouvements du crayon. Je 
pars de la porte de la salle à manger-— un carré 
pour la maison, Byrd, au bas de la page, vers la 
gauche, et un pointillé pour le chemin que je 
suivrai — je gagne en courant la porte-barrière 
qui donne sur le terrain vague. Je la franchis 
d'un bond, pour aller plus vite, je traverse le 
marécage et j'arrive à la lisière du bois. 

— Bon commencement, approuva M. Byrd, 
tout en traçant les lignes nécessaires. 

— J'ai soin de pénétrer en un point où les 
arbres sont moins serrés, je trouve un sentier 
cpii oblique légèrement à droite et qui me mène 
à la clairière — une petite ellipse pour la clai-
rière, avec un point pour la hutte. Je m'arrête, 
une seconde, pour entrer dans la cabane... 

— Pourquoi faire ? 
— Pour prendre la valise que je compte y 

déposer ce soir. 
— Une vaHse ? 
—■ Oui, Morgan portait un sac de cuir conte-

nant son modèle. 
—• C'est vrai, mais enfin 
— Cela devait le gêner pour courir. Il faut 

bien, en toute justice, crue je m'embarrasse de 
la même façon, n'est-ce pas ? 

— Admettant. 
— Bien. Je ressors en toute hâte de la ca-

bane et je rentre dans le sous-bois par le sentier 
qui se trouve derrière... mais que faites-vous 
donc, Byrd ?... 

— Je note quelques points de repère, fit le 
détective dont le crayon se promenait du côté 
opposé de la feuille. Voici d'abord le sentier 
que j'ai pris lors de ma première visite. Il mène 
à West Ridge : c'est par là qu'est venue miss 
Darrell, le jour de l'orage. Et puis, attendez 
que je mette aussi la villa Darling, d'où l'on a 
vue sur toute la vallée, y compris la maison 

Clemmens. Cela pourra nous aider à com-
prendre.... 

— Quoi donc ? s'écria Hickory avec mé-
fiance. 

M. Byrd secoua la tête sans répondre. Puis, 
ayant fini de crayonner, il reprit, en indiquant 
l'emplacement de la cabane. 

— C'est ici que vous rentrez dans le bois, 
disiez-vous... 

Docilement, le policier continua : 
— Je suis un sentier à angle droit de celui 

par lequel je suis entré dans la clairière, mais je 
suis obligé d'aller plus doucement, attendu que 
le terrain est rocailleux et glissant. J'arrive 
dans un espace ouvert, tout envahi par les 
ronces... Diable ! me voilà bien embarrassé ! 

— Pourquoi donc ? 
— Je ne me rappelle pas la direction que 

prend le sentier, à ce moment-là : il est complè-
tement caché par les broussailles. 

— Je peux vous le dire, moi. Il décrit une 
courbe sur la gauche pour rentrer dans le bois 
auprès d'un grand sycomore, qui vous servira 
de point de repère : vous ne pouvez pas vous 
tromper. 

— Bon, cela I Mais il me faudra du temps 
pour traverser cette coupe, à cause des lianes 
et des ronces où l'on s'embarrasse à chaque 
pas. 

— Après ? 
—- Je débouche sur la route forestière, qui 

descend en ligne droite jusqu'au bord de l'eau 
— un double trait pour la route, que le poin-
tillé doit suivre jusqu'à la rivière. 

—- C'est fait. 
— Ici je me perds complètement. Je sais 

seulement qu'on voit, sur l'autre rive, la 
grande route qui mène à la gare. Mais comment 
y arriver, c'est une autre affaire 1... 

— Je vais vous le montrer, fit Byrd, en no-
tant rapidement le relevé de la grande route 
et de la rivière. Malheureusement il ne faut pas 
songer à traverser directement : il n'y a aucun 
bateau dans ces parages. Il faut remonter, le 
long de la berge, jusqu'au pont que vous voyez 
ici. Surtout ne vous amusez pas à chercher un 
raccourci : il n'en existe aucun. Les taillis sont 
tellement épais que vous y perdriez un temps 
énorme. Par exemple, une fois que vous aurez 
traversé le pont.... 

— Je n'aurai qu'à galoper sur la route, fit le 
policier en regardant d'un œil critique le dessin 
que venait d'achever M. Byrd. C'est égal, mon 
cher, j'ai peine à croire que Morgan ait pris un 
chemin aussi long. Vous dites qu'il n'y a aucun 
raccourci ? 

— J'en suis certain. Rappelez-vous, d'ail-
leurs, l'insistance qu'à mise M° Ormond à faire 
déclarer par le chef de gare que si le prévenu, 
avait eu, en arrivant à Monteith, l'air échauffé 
et las d'un homme qui a fourni une longue 
course, en revanche ses vêtements n'étaient 
ni déchirés, ni tachés de boue. L'idée ne m'en 
est pas venue sur le moment, mais c'était évi-
demment pour établir que Morgan avait dû 
suivre la route que nous venons d'étudier, 
attendu que pour faire autrement, il eût été 
contraint à traverser des marécages où il se 
serait crotté jusqu'aux genoux, ou bien des hal-
liers dont les branches lui auraient mis les vête-
ments en lambeaux. 

— C'est juste, dut reconnaître Llickory. 
Enfin !... Nous verrons demain si avec un peu 
d'esprit et une paire de bonnes jambes nous,ne 
réussirons pas à démolir le raisonnement de 
Me Ormond. 

CHAPITRE XXVII 

TÉMOINS A DÉCHARGE. 

La séance du lendemain fut consacrée, d'a-
bord, à l'audition de certains témoignages re-
cueillis déjà lors de l'enquête du coroner, mais 
que l'accusation n'avait pas cru devoir faire res-
sortir, n'étant pas intéressée à fixer, à une mi-
nute près, l'heure à laquelle Mme Clemmens 
avait reçu le coup mortel. 

(La suite au prochain numéro). 

ts-Bioers 
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(Suite). 

UN «BONNOT». — Des jeunes gens avaient fêté le 
dimanche à la Capelette. Après de nombreuses stations 
dans divers cabarets, vers onze heures et demie du soir, 
une discussion s'éleva entre deux d'entre eux. 

Le premier, sortant un revolver, tira sur son camarade, 
qui tomba mort. Le meurtrier se réîugia dans son garni et 
s'y barricada. Les agents arrivèrent et le sommèrent de se 
rendre. Il leur répondit par un coup de revoher. Un des 
agents tira alors quatre balles par une lucarne de la chambre 
et l'assiégé pous a un grand cri. 

La porte enïoncée, les policiers trouvèrent le cadavre 
du meurtrier au pied de son lit. 

MARSEILLE. 

TOMBÉE DANS UN PUITS. — Penchée sur la margelle 
du puits de son habitation, une lavandière cherchait à 
atteindre du linge qui était tombé à l'eau. Elle se pencha 
si bien qu'elle finit par perdre l'équilibre et tomba dans le 
puits proïond de 5 mètres. L'eau amortit la chute. Le puits 
étant boisé et non encore maçonné, la lavandière put se 
sauver en grimpant après les étais. 

FRUGÈRES-LES-MINES. 

CHUTE MORTELLE. — Deux ouvriers maçons qui tra-
vaillaient à la construction de fours à chaux sont tombés, 
par suite de la rupture de l'échafaudage sur lequel ils étaient 
montés. Les pauvres gens, qui ont fait ainsi une chute de 
12 mètres, ont été transportés à l'hôpital dans un état 
désespéré. ALBI. 

ACCIDENT DE VOITURE. — Accompagné de sa fille 
un négociant revenait de faire une course dans une voiture 
conduite par le voiturier lui-même. En cours de route, le 
cheval, effrayé, fit un brusque écart et le véhicule versa dans 
un fossé. Par une chance inespérée, les voyageurs n'ont eu 
que des contusions. GIGNY. 

AU TRIBUNAL CORRECTIONNEL 

■Isidore Roupignard, déjà quatre fois con-
damné pour mendicité et simulation d'in-
fprmités, est appelé à répondre de nouveau 

iffi même délit. 
|»On lui reproche d'avoir sollicité la charité 
.publique et tenté d'apitoyer les passants en 
■Fntrefaisant l'ouvrier blessé ; Roupignard 
mendiait après s'être enveloppé la tête et 
ft mains avec des linges ayant l'apparence 
de pansements. 
BLe président l'interroge rapidement : 

HH— Votre âge.? 
BLE PRÉVENU. — Vous ne commencez pas 
par me demander mon nom? C'est donc que 

Mous me connaissez? 
H* M. LE PRÉSIDENT. -— Je vous conseille de 

Hpus montrer respectueux envers le tribunal. 
m LE PRÉVENU. — Y a pas plus respectif que 

W&oi, mon président. Mais d'habitude, on 
llfkmande toujours le nom avant... 

M. LE PRÉSIDENT. — Eh bien, je vous le 
demanderai après si cela me convient ! 

LE PRÉVENU. —Je n'ai jamais été présidé 
comme ça 1 

M. LE PRÉSIDENT. — Taisez-vous... Ou 
plutôt répondez-moi. 

LE PRÉVENU. — Comme ça vous fera plaisir... 
Tout à vos ordres. 

M. LE PRÉSIDENT. — Trop aimable, vrai-
ment ! Vovons, reconnaisez-vous avoir men-
dié? 

LE PRÉVENU. — Moi ? Ah I ça, par exemple, 
jamais de la vie ! 

M. LE PRÉSIDENT. — Vous ri'avez pas men-
dié? 

LE PRÉVENU. — Pas le moins du monde. 
M. LE PRÉSIDENT. — Le rapport de l'agent 

est cependant formel : il vous a vu tendre la 
main. 

LE PRÉVENU. — Eh bien, il en a une santé ! 
M. LE PRÉSIDENT. — Vous persistez à nier? 
LE PRÉVENU. — Si je persiste ! Je crois 

bien 1 II est clair crue je ne pouvais pas tendre 
la main puisqu'elle était enveloppée ! 

M. LE PRÉSIDENT. — C'est juste, mais enfin, 
cela ne vous empêchait pas de mendier ; vous 
sollicitiez l'aumône. 

LE PRÉVENU. — De l'œil, seulement, mon 
président ; j'étais comme qui dirait un men-
diant à l'œil... pas plus. Je ne disais rien, 
je ne me plaignais pas, mais j'avais l'œil triste. 
Quand on n'est pas heureux, n'est-ce pas, 
on a l'œil triste. Alors, les gens qui me voyaient 

se disaient comme ça: « Voilà un pauvre homme 
qui a l'air bien malheureux! » Et on me donnait. 
Mais je ne demandais rien ! 

M. LE PRÉSIDENT. ;— C'est-à-dire que vous 
imploriez du regard, que vous cherchiez à 
exciter la pitié, en laissant supposer que vous 
étiez blessé, que vous sortiez de l'hôpital. Dans 
ce but. vous montriez vos mains enveloppées 
et votre tête entourée d'un bandeau de 
linge. 

LE PRÉVENU. — Oh ! mon président, il. ne 
faut pas contusionner 1 J'avais les mains enve-
loppées tout simplment parce que j'avais 
froid... Comme j'ai pas de gants et pas le 
moyen de m'en acheter, je m'étais entortillé 
avec des chiffons... Voilà la vérité toute simple 
et toute pure, je lé jure sur mon innocence ! 

M. LE PRÉSIDENT. — Et la tête?... 
LE PRÉVENU. — Sur ma tête aussi?... 
LE PRÉSIDENT. — Mais non! je vous demande 

pourquoi vous vous étiez enveloppé la tête ? 
LE PRÉVENU. — Ah ! ça, c'est rapport aux 

oreilles auxquelles je suis excessivement sen-
sible pour le froid. Ce n'est pas de ma faute 
si je suis venu au monde frileux. Alors, 
comme j'avais pas non plus le moyen de m'ache-
ter un cache-nez pour garantir mes oreilles, 
j'y ai mis un mouchoir dessus, voilà tout. 

'M. LE PRÉSIDENT. — Ce que vous imaginez 
pour votre défense n'a aucune valeur. La 
vérité, c'est que vous êtes un mendiant de 
profession puisque vous avez déjà été con-
damné quatre fois pour mendicité. 

LE PRÉVENU. — C'est que je ne trouvais 
pas d'ouvrage, mon président. 

M. LE PRÉSIDENT. — Vous vous gardiez 
sans doute bien d'en chercher ! Quel est votre 
métier? En avez-vous un seulement?... 

LE PRÉVENU. — Bien sûr : je suis distri-
buteur de propectus... Dame, tout le monde 
peut pas être pilote d'aréoplane... Faut se 
faire une raison, pas vrai?... Seulement voilà, 
depuis qu'il est défendu de jeter du papier 
dans les rues de Paris, le prospectus ne va 
plus... / 

Pendant que Roupignard parle, le tribunal 
délibère et, gagné àj'indulgence, ne le condamne 
qu'à huit jours de prison. 

— Merci, mes juges, dit Roupignard en 
s'en allant ; c'est toujours une semaine pen-
dant laquelle "mes pauvres mains et mes 
pauvres oreilles n'auront pas froid... 

Michel NOUR. 

CONDAMNES GRACIES 

M. Briand a soumis à la signature du pré-
sident de la République un décret graciant 
des condamnés pour délits politiques. 

Ceux-ci sont au nombre de neuf. 
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LE SECRET DE GERMAINE 
Grand roman dramatique 

PAR LOUIS BOUSSENARD 

RÉSUMÉ DES CBÂPÎTRESPÂBUS.—Le comte de Monidieu, viveur effréné, s'est épris de Germaine, un e modeste fdle du peuple.Il n'hésite pas, grâce à la complicité d'un individu nommé-Bambot 
' , et comme elle dénonce le crime dont elle a été victime à la religieuse gui la soigne, le comte fait empoisc 

a enlever la jeune fille et à la violenter. La pauvre enfant tombe gravement malade 
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DEUXIÈME PARTIE 

La Haine 

XVI (Suite.)* 

En bourgeois obèse et sans cloute 
lâche, il voulut parlementer, n'osant 
déjà plus insulter, en voyant qu'il avait 
un homme devant lui : 

— De quel droit vous permettez-
vous ?... 

L'inconnu au feutre gris répondit 
par deux coups de poing bien espacés, 
pan !... pan !... comme le doublé d'un 
chasseur. 

L'un et l'autre arrivèrent avec une 
précision mathématique sur chacun des 
yeux de l'insulteur, qui, instantané-
ment, gonflèrent et passèrent au violet. 

Aux trois quarts assommé, la cervelle 
à l'envers par le choc, oscillant comme 
s'il allait tomber, il essayait déjà de 
se dérober pendant que son camarade 
relevait de bas en haut son chapeau 
qui lui rebroussait au passage le nez et 
les oreilles. 

Mais la main du boxeur, une main très 
blanche et très fine, empoigna vigou-
reusement le col et la cravaté et fit un 
demi-tour. 

— Allons,! demandez pardon ! cria 
d'une voix sourde, que la colère faisait 
trembler, le Jeune homme. 

L'autre hésita. 
La main fit un tour complet. Le co-

quin blêmit à croire qu'il allait être 
asphyxié. ? 

Il put râler : 
— Pardon !;.. grâce !... vous m'étran-

glez. 
L'étreinte de l'inconnu se desserra, et 

l'insulteur, projeté rudement, alla s'a-
battre sur la chaussée juste sur son cha-
peau qui s'aplatit en accordéon, avec 
un crac lamentable. 

Tout cela ; n'avait pas duré vingt 
secondes. 

Le rude jouteur qui venait d'accom-
plir ce tour de force souriait à la jeune 
fille, qui, elle aussi, souriait doucement, 
très émue, et déjà prête à demander 
grâce pour ceux qui lui avaient manqué 
grossièrement. 

Il s'approcha d'elle, se découvrit 
respectueusement et lui dit : 

— Mademoiselle, veuillez me faire 
l'honneur d'accepter mon bras. 

« Je vous conduirai où vous voudrez... 
Avec moi vous n'aurez rien à craindre... 
car vous n'aurez pas de serviteur plus 
zélé ni plus respectueux. 

Disant cela, il fixait sur elle ses grands 
yeux clairs, vifs, bons et résolus, où 
luisait un regard plein de dévouement 
et d'admiration. 

D'emblée elle fut conquise par ce 
regard franc, par cette voix chaude et 
sympathique. Elle vit qu'elle pouvait 
se fier à cet inconnu qui était réellement 
un galant homme, et, sans hésiter, passa 
son bras sous le sien. 

Déjà un rassemblement se formait. 
Deux camions venus en sens inverse 
s'arrêtaient. Un apprenti, qui tirait une 
voiture à bras, stoppait, heureux de 
muser un peu avec cette ferveur du 
gavroche en présence des événements 
de la rue. 

Des femmes d'ouvriers qui passaient 
souriaient en présence du dénouement et 
trouvaient que ça faisait tout de même 
un joli couple. 

Une marchande au panier blaguait le 

gros homme qui pouvait à peine se re-
lever. 

— Ben ! de quoi, t'as étrenné, mon 
pauv' vieux. 

«Fallait pas faire endêver c'te jeu-
nesse... 

« Voici une carte... 
Le jeune homme se retourna, le toisa 

de haut en bas avec un mépris écrasant : 
— Vous voulez absolument vous 

battre? 
— Certainement !... 

O O O LE SECRET DE GERMAINE. — Enfin sa mère- revint. O O O 
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— C'est l'autre qui y a joliment 
arrangé ça, disait en riant un des char-
retiers. 

L'apprenti ramassait le chapeau et 
le présentait gravement au rossé, en 
lui disant : 

— Dites donc, m'sieu ! votre boîte à 
cornes a rien besoin d'un coup de fer. 

« Bien des choses à vol' dame... si 
elle est gentille... 

L'homme, coiffé jusqu'au menton, 
avait fini par retirer son'chapeau. 

Enfin, soustrait au supplice grotesque 
et tenace qui lui enlevait tons ses 
moyens, il voulut faire le matamore. 

11 fouilla dans ses poches, y prit un 
porte-cartes, et courut après le couple 
qui s'était éloigné déjà d'une dizaine de 
pas. 

Il interpella le protecteur improvisé 
de la jeune fille et cria de cette voix de 
l'homme qui veut se griser de ses pa-
roles : 

.< Vous m'avez frappé... vous m'en 
rendrez raison... 

« Je ne me laisse pas violenter, 
moi !... 

—- C'est, bien ! 
« J'accepte votre carte... voici la 

mienne. 
« Maintenant, laissez-moi vous dire 

que vous pose/ pour la galeriev. et vous 
n'avez pas envie de vous battre. 

« Vous êtes un drôle et l'homme qui 
insulte les faibles est un lâche... 

« Oui, vous êtes un lâche, car je suis 
certain que vous n'enverrez pas vos té-
moins chez moi. 

« Mais faites bien attention que je ne 
vous retrouve jamais, car je vous arra-
cherai les oreilles. 

Le drôle s'en alla, couvert des huées 
des spectateurs auxquels ses gestes de 
bravache n'en imposaient point, malgré 
la retraite honorable qu'il avait essayé 
d'opérer. 

Le jeune homme offrit â la jeune fille 
de faire approcher une voilure. Elle re-
fusa, un peu émue encore, lui dit qu'elle 
demeurait non loin de là, au couvent des 

Dames de la Visitation, et le remerci 
de sa courageuse intervention. 

Ils prirent à pied le chemin du couven 
parlant avec abandon, éprouvant à 
trouver ensemble un charme sing 
lier. 

Le jeune homme apprit à sa compagu 
qu'il était peintre, qu'il demeurait a 
environs avec sa mère, et qu'il s'appel 
Maurice Vendol. 

Elle, de son côté, lui dit son no 
Suzanne de Montdieu, et lui raconta p 
quel concours de 'circonstances elle ha 
tait temporairement le couvent. 

Ils arrivèrent en dix minutes à 
porte de la maison religieuse," étonn 
l'un et l'autre de s'être en mielques rno 
raconté leur vie, comme s'ils se connai 
saient déjà depuis longtemps, et heure 
de cet incident banal qui les avait réuiv 
peut-être pour la vie. 

Au moment de prendre congé de 
jeune lîlle, Maurice s'inclina respectue 
sèment, pendant qu'elle lui jetait da 
un sourire qui l'enivra quelques mots 
gratitude émue. 

Et quand il fut seul dans la rue d 
serte, Maurice éprouva une sensati 
étrange et délicieuse. Il lui sembla 
sa vie laborieuse, entièrement consac 
à l'amour pour sa mère et à sa passion à 
l'art, venait tout à coup de s'élargi 
Un élément nouveau s'y mêlait dès lo 
intimement, sans pour cela faire to 
aux autres, et la remplissait à tel po' 
qu'il ne désirait plus rien au monde, ta 
son bonheur de vivre était complet. 

Il rentra chez lui en proie à une 
tion exquise, crayonna en quelqu 
larges coups les traits de celle qu'if 
connaissait pas deux heures auparavan 
el s'écria, le cœur battant : 

— Mais, je l'aime! 

Madame Vendol ne fut pas longtera 
à s'apercevoir que son fils avait quelq 
chose. 

Non pas qu'il cessât d'être l'enta 
bon et affectueux qui l'adorait. Bien s 
contraire. Sa tendresse était devenu 
s'il est possible, plus expansive, mail 
avec quelque chose de nerveux et m 
crispé. 

En outre, son humeur n'était plu 
comme autrefois égale. Joyeux comm1 

un grand enfant que rien ne préoccnp 
il eut brusquement des heures de soi! 
gerie silencieuse pendant lesquelles | 
demeurait concentré en lui-même, 
voyant plus, n'entendant plus. 

Puis de soudains éclats d'une gaie" 
exubérante et que rien ne semblait mo 
ver coupaient comme une fanfare ce!: 
mélancolie. 

Il travaillait peu et mal, vou!ai| 
s'acharner, gâchait des toiles, essayait m 
peu de musique, taquinait les touches d! 
son piano et retombait dans ses rêve 
ries. 

Ces symptômes n'avaient rien de bis 
grave pour un jeune homme de vingt 
trois ans passés, et madame Vendol « 
reconnut facilement les causes. 

En mère prudente, affectueuse et qi 
a toujours été la meilleure amie de soi 
fils, elle l'interrogea, le confessa et lui* 
sans peine avouer la vérité. Maurifl 
était amoureux. 

Et le jeune homme, qui, pendant tri 
jours, avait été absorbé, tout en éta 
préoccupé de cacher cet état d'âme, ta 
conta d'un trait à sa mère son aven tuf-
dans la rue de la Santé, sa rencontt 
avec une jeune fille inconnue et la correi 
tion administrée à deux rustres qui fit 
sultaient. 

Madame Vendol hochait gravement! 
tête, à demi rassurée au fond, et comf 
tant que son fils n'avait pas été la dup 
d'une aventurière. 
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LES PLUS GRANDS BANDITS DES TEMPS MODERNE 
La bande tBonnoUGarnier=VaUet 

L'HISTORIQUE D'UN El F FAI R E CÉLÈBRE 

La Cour d'assises de la Seine doit se 
prononcer sur une affaire qui demeurera 
une des causes les plus célèbres. 

Les sinistres exploits de la bande orga-
nisée par Bonnot laissent loin derrière 
eux, eu effet, les crimes des Cartouche 
et des Mandrin. 

Ces derniers opéraient à une époque 
où la police n'existait pour ainsi dire pas, 
où les moyens de communication étaient 
nuls. 

Malgré les découvertes nouvelles, les 
bandits qui s'étaient faits les complices 
de Bonnot purent, pendant six mois, 
accomplir les crimes les plus monstrueux 
et se rire de la Justice. 

Etant données l'importance de cette 
affaire et l'émotion qu'elle a produite en 
France et à l'étranger, nous croyons 
devoir remettre sous les yeux de nos 
lecteurs l'histoire des forfaits des chauf-
feurs tragiques. 

UN GARÇON DE RECETTE 
ATTAQUÉ 

Le 21 décembre 1911, Paris apprenait 
avec stupeur qu'en plein jour, rue Orde-
ner, des hommes, venus en automobile, 
avaient attaqué à coups de revolver un 
garçon de recette, l'avaient dévalisé, 
laissé pour mort, et toujours au milieu de 
la foule, fusillant à droite, à gauci^e, 
étaient remontés dans leur voiture et 
avaient disparu par les petites rues avoi-
sinantes. 

C'était un coup d'audace inouï. 
Les bandits savaient que, tous les 

matins, le garçon de recette de la suc-
cursale AB de la Société Générale pas-
sait au siège central de la rue de Pro-
vence avant de se rendre à l'agence 146, 
rue Ordener. Il y prenait les titres, les 
fonds et le courrier destinés à son direc-
teur. Puis, en compagnie de son collègue 
de l'agence de Saint-Denis, il allait 
prendre, place de la Trinité, le tramway 
d'Enghien qui le déposait à l'angle de 
la rue Ordener et de la rue Damrémont. 
Là, il retrouvait un de ses camarades de 
''agence qui l'attendait pour faire à pied, 

avec lui, les cent mètres qui séparent la 
succursale de l'arrêt du tramway. 

LE DRAME 
Depuis quelques jours, le garçon de 

recette habituel était en congé, et c'était 
un employé du siège, Ernest Caby, qui 
le remplaçait. Le 21 décembre, au matin, 
M. Caby était donc descendu du tram-
way Trinité-Enghien à la halte de la 
rue Damrémont où il avait retrouvé 
le démarcheur Alfred Peemans. 

En compagnie de ce collègue, le garçon 
de recette se dirigea vers la succursale 
qui se trouve rue Ordener, à l'angle de la 
petite cité Nollez. Les deux employés 
étaient arrivés devant la boutique d'un 
fruitier, sise au 148, de l'autre côté de la 
cité, lorsque, soudain, un homme descendit 
d'une automobile qui roulait doucement 
le long du trottoir. 

Fonçant sur eux, cet inconnu déchar-
gea à bout portant trois coups de revol-
ver sur Caby. 

Tandis que le malheureux garçon de 
recette tombait atteint par les trois pro-
jectiles, l'agresseur se précipitait sur lui 
et lui arrachait son portefeuille contenant 
les titres et un sac renfermant 5.590 francs 
d'appoint en or et en argent. Mais le 
misérable voulut en vain arracher la 
sacoche contenant 20 000 francs en billets 
de banque, que sa victime étreignait. 

Et, comme les employés de' la Société 
Générale, attirés par les détonations, sor-
taient de l'établissement, le bandit lâcha 
sa proie et sauta sur le marchepied de 
l'automobile qui, durant cette scène 
excessivement rapide, n'avait pas cessé 
de rouler et sur le siège de laquelle se trou-
vaient deux autres individus. 

Quelques commerçants du quartier 
voulurent alors se jeter sur la voiture et 
l'empêcher de partir. Mais l'agresseur de 
Caby et ses deux compagnons qui avaient 
chacun un revolver au poing, visèrent 
ceux qui les serraient de trop près et 
firent feu. 

Fort heureusement, les balles n'attei-
gnirent personne et allèrent se perdre 
dans la devanture du magasin de la 

Compagnie Beaujolaise, au numéro 150. 
Cette fusillade fit reculer les plus hardis 

et le chauffeur en profita pour tourner 
d,ans la rue des Cloys, à l'angle de laquelle 
était arrêté un autobus Montmartre-
Saint-Germain-des-Prés, dont le mécani-
cien eut un moment l'intention de barrer 
la route à l'automobile. Mais l'un des 
trois bandits lui cria : « Si tu bouges, je 
te brûle ! » Le pauvre wattman eut peur 
et l'automobile partit à toute vitesse par 
la rue des Cloys, vira brusquement dans 
la rue Montcalm jusqu'au carrefour de 
la rue Damrémont et de la rue Marcadet 
où elle s'engagea dans la rue Vauve-
nargues pour disparaître définitivement 
aux yeux de» ceux qui la suivaient de 
trop loin. 

EN FUÎTES 
Six ou sept minutes avaient suffi aux 

mystérieux automobilistes pour accom-
plir leur audacieux coup de main et 
prendre la fuite. 

Cela fut si bien combiné et si vite 
exécuté qu'il semblait fort peu probable, 
qu'à moins d'un hasard, la justice pût 
arrêter les coupables. 

D'abord, les quelques, témoignages 
qu'on recueillit furent bien vagues. 
Les uns prétendaient que l'automobile 
était une voiture de luxe ; les autres, au 
contraire, que c'était une voiture très 
usagée et fort sale. Pour certains, les 
agresseurs étaient quatre et l'un d'eux 
se trouvait à l'intérieur de la voiture. 
Pour d'autres, le personnage qui était 
dans la voiture était une femme. Quant 
à la couleur de la carrosserie de l'auto-
mobile, il fut impossible de savoir si elle 
était bleue, jaune ou marron ! 

— Ce qu'il y a de certain, déclarait 
un témoin devant la boutique duquel 
l'agression avait eu lieu, c'est que l'indi-
vidu qui a tiré sur le garçon de recette 
était de petite taille, brun, avec des 
moustaches noires, la figure osseuse. Il 
avait une casquette dont les pattes 
étaient rabattues sur ses oreilles et il 
était vêtu d'un long caoutchouc beige. 
J'avais remarqué que l'automobile sta-

tionnait devant le 142 où se trouve un 
chantier de construction et elle est passée 
devant ma boutique comme le garçon 
de recette et son compagnon arrivaient 
en sens inverse. \ . . 

Parmi les personnes qui poursuivirent 
l'automobile, deux d'entre elles essuyèrent 
des coups de feu tires par les bandits. 
Ce furent M. Rochon, grainetier, et son 
garçon-livreur, M. Soupison. Ce dernier 
entendit siffler à ses oreilles une balle qui 
alla se loger dans la ridelle de sa voiture. 

LA VICTIME EST GRAVEMENT 
BLESSÉE 

Aussitôt que les commerçants du quar-
tier et les employés de la succursale furent 
revenus de leur émotion, bien légitime 
après l'accomplissement d'un pareil for-
fait, ils transportèrent le blessé dans une 
pharmacie de la rue Montcalm où les pre-
miers soins lui furent prodigués. Après un 
pansement sommaire, le malheureux, qui 
n'avait point perdu connaissance et qui 
paraissait souffrir horriblement, fut con-
duit à l'hôpital Bichat. 

Là, les médecins, après avoir examiné 
la victime, s'aperçurent que deux projec-
tiles avaient profondément pénétré dans 
les chairs. L'un avait déchiré les muscles 
du cou, l'autre s'était logé dans la cage 
thoracique. 

Dans l'état de faiblesse où se trouvait 
le blessé, on ne pouvait songer à procéder 
à l'extraction des balles. 

M. Caby devait demeurer longtemps 
entre la vie et la mort. 

Transporté à l'hôpital Bichat, il y 
reçut les soins les plus dévoués. Mais, 
pendant de longs mois encore, il dut se 
dispenser de travailler. 

A LA RECHERCHE 
DES ASSASSINS 

Quels étaient les audacieuxquivenaient 
d'enlever si hardiment au malheureux 
garçon de recette 5 000 francs d'argent 
et 300 000 francs de titres ? 

Le service de la Sûreté mit en cam-

pagne le brigadier Fleury et ses inspec-
teurs les plus habiles. On acquit la certi-
tude que nulle voiture, répondant au 
signalement très approximatif de l'auto-
mobile mystérieuse, n'était sortie de 
Paris par une des portes du dix-huitième 
arrondissement. Les auteurs de l'attentat 
étaient-ils donc restés dans la capitale ? 
C'était probable. C'est encore en cette 
ville qu'ils avaient les plus grandes 
chances de dissimuler leur véhicule et de 
passer eux-mêmes inaperçus. 

Cependant l'instruction fut poussée 
activement. Des soupçons se précisèrent ; 
des indications parvinrent à la Sûreté 
et on eut bientôt des doutes sur la per-
sonnalité d'un nommé Garnier. 

On présenta sa photographie à la 
victime qui reconnut ainsi un de ses 
agresseurs. M. Caby déclara reconnaître 
également comme ayant tiré sur lui un 
anarchiste militant, Dieudonné. 

Quelques jours plus tard, les noms de 
Bonnot et de Garnier étaient prononcés 
par les policiers. 

On supposait même que Bonnot avait 
pris part à un vol de dépêches commis 
près de Sens dans l'express de Marseille. 
On savait aussi qu'il avait assassiné un 
de ses compagnons dans la forêt de Sénart. 

C'était une première piste à laquelle 
la police s'attacha. 

On signalait en outre la participation 
au coup de main d'un homme portant 
binocle qui n'était autre que Callemin 
dit « Raymond la Science ». 

Le 29 décembre, à Bobigny, les inspec-
teurs arrêtaient un nommé Georges 
Dettwiller et sa femme pour recel de 
malfaiteurs et vol d'automobile. 

Le 31 décembre, on arrêtait également 
une femme Jeanne Botelli, maîtresse 
d'un bandit du nom de Carouy dont on 
connaissait l'amitié avec Bonnot et 
Garnier. 

La bande commençait donc à être 
entamée. On eut pu croire q ie ces 
premières attaques allaient calmer un 
peu l'audace des bandits. Il n'en était 
malheureusement rien ; on ne tarda pas 
à en avoir la preuve. 

RIMES 
LA BANDE S'ARME 

La sinistre bande avait conçu de 
nombreux- projets. Tous avaient pour 
objet de nouveaux assassinats. Pour les 
exécuter, il fallait des armes. Les bandits 
eurent tôt fait de s'en procurer. 

Dans la nuit du 23 au 24 décembre 1911, 
des malfaiteurs s'introduisaient chez 
M. Foury, propriétaire des magasins de 
la manufacture d'armes et d'articles de 
sports, rue Lafayette. 

Un grand nombre de revolvers furent 
dérobés, ainsi que des pistolets automa-
tiques : Browning, Steyr, Mauser. 

Ils pénétrèrent dans les magasins en 
fracturant des barreaux de fer qui gar-
nissaient une imposte vitrée. 

Les revolvers ont été peu à peu retrou-
vés sur Garnier, Bonnot, Valet, Carouy, 
à VAnarchie, sur Poyer et Bénard, qui 
s'exerçaient au tir à Freinville, près de 
Sevran, et enfin sur Simonin, Lecoz et 
Santi, complices de l'assassin du con-
trôleur Tarry aux Aubrais, crime qui fut 
commis par des affiliés à la bande. 

LE CRIME DE THSAIS 

Le 2 janvier 1912, un double assas-
sinat mettait en émoi la commune de 
Thiais, aux portes de Paris. 

Une nuit, des malfaiteurs s'introdui-
saient dans la demeure d'un rentier, 
M. Morcau, demeurant dans cette com-
mune. 

Le malheureux vieillard fut massacré. 
Mais le forfait ne s'accomplit pas sans-
bruit. 

Or, dans la maison couchait la gouver-
nante du vieux rentier, Mme Arfeux. 
. Quoique déjà âgée, la pauvre femme 
n'hésita pas à accourir au secours de 
son maître. 

A peine avait-elle atteint le seuil de la 
chambre > de M. Moreau, que deux indi-
vidus se jetèrent sur elle et l'étranglèrent. 

Quand le crime fut découvert, l'enquête 
permit de constater que le vol avait été 
le mobile du crime. Le secrétaire où le 
vieux rentier enfermait sa fortune était 
brisé ; les titres avaient disparu. 

Les premiers soupçons se portèrent 
sur un cordonnier qui professait des opi-
nions anarchistes. L'inculpé se défendit 
avec énergie. 

On ne tarda pas du reste à soupçonner 
des individus appartenant à la bande 
Bonnot, et principalement C.rouy et 
Medge. 

La chasse fut alors donnée aux deux 
bandits. Mais Carouy sut, pendant long-
temps, dépister la police. Se grimant 
merveilleusement, changeant chaque jour 
de domicile, trouvant des abris chez des 
amis jusqu'alors insoupçonnés, il échap-
pait sans cesse aux filets tendus pour le 
prendre. 

Moins heureux, Medge fut arrêté le 
16 janvier, sous l'inculpation de recel de 
malfaiteur. 

Trois jours plus tard, la Sûreté procé-
dait à une arrestation sensationnelle : 
un nommé Raimbaud, mécanicien, ancien 
conseiller municipal de Montreuil-sous-
Bois, était appréhendé et écroué pour 
complicité dans l'association des malfai-
teurs. 

L'ARGENT DE LA SOCIÉTÉ 
GÉNÉRALE 

Pendant • ce temps, les chefs de la 
bande s'occupaient de réaliser les béné-
fices du coup de la rue Ordener. 

Il fallait vendre 190 984 francs de 
titres au porteur et 127 788 francs de 
valeurs nominatives. 

Pour cela, les bandits se mettent en 
rapports avec de Boué. 

De Boué était l'amant de la femme Ida 
Barthelmess, dont la mère correspondait 
avec la nomm ï Vandenberg, à Amsterdam. 

Callemin et de Boué partent aussitôt 
pour Amsterdam, où ils arrivent le 
23 décembre. Ils descendent à l'hôtel 
Pomona, Callemin sous le faux nom de 
Vanderauwra et de Boué sous le nom 
de Charles Meulemans. 

Callemin et de Boué se présentent chez 
Vandenberg. Ils lui font une proposition : 
«Se chargerait-il de trouver un acquéreur 
pour les titres frappés d'opposition? » 
Les valeurs nominatives dont ils ne 
pouvaient penser tirer parti ont été 
jetées dans la Seine. Vandenberg, sans 
se préoccuper de l'origine des valeurs au 
porteur, accepte de les négocier. lien parla 
pour cela, selon ses propres expressions, 
à « des juifs aux environs de la Bourse >: ; 
mais ceux-ci lui déclarèrent qu'en Hol-
lande, ils étaient invendables. 

CE QU'ILS APPELAIENT LES 
a JONCS » 

Aussitôt, de Boué va à Rotterdam. Il 
envoie à Vandenberg, le 12 janvier 1912, 
une carte postale portant ces mots : 
« Mes chers amis, j'ai oublié d'emporter 
la liste des joncs. Voulez-vous avoir 
la bonté de me les envoyer à Gand. 
Je compte sur vous. Meilleures amitiés. » 

Le mot « jonc », d'après les explica-
tions qui ont été données par Vanden-
berg s'appliquait aux titres, dont de 
Boué demandait la liste. 

L'AFFAIRE DE GAND 
Cependant ces négociations prenaient 

du temps ; les bandits éprouvèrent le 
besoin de faire un nouveau coup. 

A ce moment, ils se trouvaient à Gand. 
Dans la nuit du 31 janvier au 1er février, 
ils s'introduisent dans un garage pour 
s'emparer d'une automobile. 

Tout à coup, le chauffeur survient. Il 
pousse des cris, appelle au secours. Sans 
hésiter, les bandits font feu. Le chauf-
feur tombe : il est mort ! 

Le veilleur de nuit Tombuyser re-
marque, dans la rue, les allures des 
bandits, Garnier s'en aperçoit et le blesse 
assez grièvement à coups de revolver. 

LE CAMBRIOLAGE 
DES AUBRAIS 

Les affiliés à la terrible bande qui 
étaient restés en France, ne demeuraient 
pas inactifs. 

Un drame sanglant allait se dérouler 
qui devait avoir en France un grand re-
tentissement. 

Bien que cette affaire ait déjà été 
jugée, nous devons en parler, car il est 
prouvé que les bandits des Aubrais ap-
partenaient à la bande Bonnot-Garnier. 

Ceci se passe le 31 janvier 1912, 
quelques heures après le coup de force 
commis à Gand par les chefs des ban-
dits. 

Il faisait encore nuit quand un em-
ployé de la gare d'Orléans, apercevant de 
La lumière dans un des bureaux de la 
gare, prévint le sous-chef de service. 

Les deux hommes se dirigèrent vers le 
bureau en question et y pénétrèrent 
brusquement. 

A l'intérieur, deux individus étaient 
en train de forcer un tiroir-caisse. Se 
voyant surpris, ils bousculèrent les em-
ployés et se sauvèrent, aussitôt poursuivis 
par le personnel de la gare. 

. Sur le point d'être pris, les deux bandits 
se retournèrent et, à plusieurs reprises, 
firent feu sur ceux qui les poursuivaient. 

Un instant ralentie, la chasse à l'homme 
continua, acharnée. 

Mais la nuit était encore obscure et, 
dans l'obscurité, les poursuivants per-
daient facilement la trace des malfai-
teurs. 

Les bandits qui avaient sauté par-dessus 
la haie séparant les voies de la route, 
couraient à perdre haleine dans la direc-
tion des Aubrais. 

A peu près à cette heure, un train 
quitte cette dernière gare pour la direc-
tion de Paris. Les bandits connaissaient-
ils ce détail ? Avaient-ils déjà l'intention 
de gagner la gare des Aubrais et de 
prendre le train pour la capitale où ils 
auraient pu faire perdre facilement leurs 
traces? 

Déjà, le jour commençait à poindre. 
D'Orléans à la gare des Aubrais, il n'y a 
que deux kilomètres. 

En moins de vingt minutes, la distance 
est franchie. Derrière eux, les bandits 
entendent toujours le bruit de la course 
de ceux qui les poursuivent, car, en route, 
la petite troupe s'est grossie de quelques 

paysans qui, en se rendant aux champs, 
ont été mis au courant de ce qui vient de 
se passer. 

Les deux bandits arrivent donc en 
gare. Le train est là qui va partir. Ils 
franchissent une haie, pénètrent sur la 
ligne, montent à contre-voie dans le 
train et, comme si on n'avait attendu que 
leur arrivée, le convoi s'ébranle et dis-
paraît. 

A peine le train était-il parti que les 
poursuivants arrivaient à la gare. Il 
était trop tard ! 

A ANGERVSLLE 

Mais si les trains vont vite, le télé-
graphe marche plus vite encore. Des 
Aubrais, on télégraphia aux gendar-
meries des communes placées sur la ligne 
et aux stations desquelles le train devait 
s'arrêter. 

Dans le compartiment où ils se sont 
réfugiés, les bandits sont soucieux. Ils 
supposent bien que la police est sur leurs 
traces et qu'à chaque instant, ils risquent 
d'être arrêtés. 

Déjà, à Etampes, deux gendarmes sont 
sur le quai de la gare. A l'arrivée du train, 
ils inspectent les compartiments. Mais le 
signalement vague qu'on leur a donné 
ne correspond pas à celui des deux ban-
dits. Les gendarmes passent. Le train re-
part. Les malfaiteurs sont sauvés. 

La gendarmerie d'Angerville a été 
prévenue et, quand le train entre dans la 
gare de cette localité, le brigadier de gen-
darmerie Dormoy et deux gendarmes sont 
là, qui attendent le convoi. 

Cette fois, les deux bandits com-
prennent qu'ils sont perdus. 

Sans hésiter, ils sautent du train à 
contre-voie, franchissent la haie, bon-
dissent sur la route et s'enfuient à tra-
vers champs. 

Des voyageurs les ont vus. Ils les si-
gnalent aux gendarmes qui, à leur tour, 
traversent les voies et se mettent à leur 
poursuite. 

Les malfaiteurs ont de l'avance. Mais 
les représentants de l'autorité gagnent 
du terrain. Derrière eux, en une 
foule exaspérée, courent des habitants 
d'Angerville^ des paysans, des voyageurs 
du train qui ont interrompu leur 
voyage pour aider à la capture des vau-
riens. 

Ceux-ci sentent leur situation déses-
pérée. Plusieurs fois, ils se retournent 
contre les poursuivants. A coups de re-
volver, ils tentent de les intimider. Mais 
le brigadier Dormoy et ses hommes ne 
reculent pas. Ils avancent toujours. 

Déjà le brigadier va saisir un des ban-
dits. Celui-ci lui fait face, revolver au 
poing. Il le vise, fait feu. Le brigadier 
tombe comme une masse. La mort a été 
instantanée. 

D'ÉTRÉCHY 
La foule s'empresse autour du malheu-

reux brigadier. Le bandit en profite pour 
s'enfuir à travers champs. Bientôt ceux 
qui le poursuivent perdent sa trace. 

Les gendarm?s continuent la chasse. 
Mais les deux malfaiteurs se sont séparés. 
Les représentants de la loi les imitent. 
L'un continue .à poursuivre le meur-
trier. L'autre court après le, second 
bandit. 

SUICIDE D'UN BANDIT 

Celui-ci a pris la direction du village 
du Petit-Saint-Marc. Il y a longtemps 
que la poursuite dure. Le malfaiteur sent 
ses forces décroître. II aperçoit un sen-
tier, s'y jette avec désespoir. 

Mais, au bout du sentier, se trouve une 
grille qui entoure un parc. Le bandit ne 
peut passer. Le sentier est bouché par 
cette grille. Les poursuivants approchent. 
C'en est fait du misérable. 

A son tour, il fait face à ses adver-
saires. Lui aussi met son revolver en 
main. Il vise le gendarme. 

Mais celui-ci n'hésite pas. Il tire son 
revolver, ajuste le bandit et lui 
crie : 

— Jette ton arme ou je te tue. 
Intimidé, le malfaiteur abaisse son 

bras ; puis, brusquement, il approche son 
arme de sa tête et se brûle la cervelle. 

On ne sut que, beaucoup plus tard, 
que ce bandit était un anarchiste, habi-
tant Paris et connu sous le nom de Bri--
tannicus. 

A ÉTRÉOHY 

Pendant ce temps, le second bandit 
avait réussi à dépister ceux qui le pour-
chassaient. 

A travers la campagne, il avait gagné 
la petite gare d'Etréchy. Inquiet, avec 
les allures d'un fauve que guette une 
meute, il prit un billet au guichet, passa 
sur le quai. 

Dans la salle d'attente, un homme 
l'avait vu. Et cet homme savait qu'un 
chenapan était poursuivi. 

Il ne douta pas que ce voyageur sus-
pect ne fût celui qu'on recherchait, et 
en toute hâte, il sortit de la gare pour 
prévenir les gendarmes. 

Mais déjà, au loin, s'entendait le roule-
ment du train. Le bandit allait-il pou-
voir s'enfuir? 

Par bonheur, le gendarme d'Angerville 
n'avait pas perdu la piste. Il arrivait 
persuadé que le malfaiteur viendrait 
chercher à la gare un moyen de salut. 

Malgré sa résistance, le misérable fut 
arrêté, frappé, déchiré. 

Ce bandit, qui s'appelait Renard, passà 
devant la Cour d'assises de Seine-et-
Oise qui le condamna à mort. 

III. - LE MEURTRE DE L'AGENT GARNIER - L'AFFAIRE DE PONTOIS 
LE VOL DE BÉZIERS 

Dans la nuit du 15 au 16 février 1911, 
des malfaiteurs s'introduisaient dans un 
garage de Béziers. Ils enlevaient une au-
tomobile qui s'y trouvait remisée et s'en-
fuyaient avec le véhicule. 

Deux jours plus tard, la voiture était 
retrouvée à Arnay-le-Duc, abandonnée 
dans un champ. On avait même tenté de 
la brûler. 

L'enquête fit connaître que le vol avait 
été commis par Bonnot, Garnier et Calle-
min, dit Raymond la Science. 

Les bandits avaient l'intention de s'en 
servir pour exécuter à Alais un coup 
contre une banque, avec la complicité de 
l'anarchiste Simentof. 

Une panne survenue en route les obli-
gea à laisser la voiture dans un champ et 
les empêcha en même temps d'accomplir 
leur sanglant projet. 

LE VOL DE SAINT-MANDÉ 

Les trois apaches revinrent donc à 
Paris et se mirent en quête d'une nouvelle 
voiture. 

Leur choix se fixa bientôt sur un ga-
rage de Saint-Mandé où un propriétaire 
remisait une superbe limousine. 

La bande s'en empara audacieusement 
dans la nuit du 26 au 27 février. 

Lorsque, le matin, le propriétaire de la 
voiture constata la disparition de celle-ci, 
il ne se doutait pas que son auto allait 
servir le jour même à la fuite des bandits, 
après un meurtre commis en plein Paris, 
au milieu de la foule. 

PLAGE BU HAVRE 

Il était environ sept heures du soir. Les 
abords de la gare Saint-Lazare étaient 
noirs dé monde, comme chaque soir à la 
même heure. 

Les encombrements de voitures, tou-
jours fréquents en cet endroit, obligeaient 
l'agent de service à faire, ralentir les 
véhicules qui traversaient la place du 
Havre. 

Tout à coup, un son prolongé de trompe 
retentit, en même temps que, par la 
rue d'Amsterdam, dévalait une auto aux 
phares allumés. 

Sans se soucier des véhicules qui sui-
vaient la rue Saint-Lazare, au risque 
même d'une catastrophe, l'auto traversa 
la place. 

L'agent Garnier, qui réglait la circu-
lation des voitures, leva son bâton pour 
ordonner au chauffeur d'arrêter. Mais 
celui-ci n'obéit pas. 

Déjà l'auto atteignait le coin de la rue 
du Havre, quand un autobus lui barra 
la route. 

Le chauffeur freina brusquement. Cet 

incident permit à l'agent Garnier de 
rattraper le véhicule. Son carnet à la 
main, il s'apprêtait à verbaliser quand 
un des trois individus qui se trouvaient 
dans l'auto se pencha par la portière et, 
froidement, tira un coup de revolver sur 
l'agent qui, atteint en pleine poitrine, 
fut tué net. 

Alors, profitant de l'émotion de la foule, 
le chauffeur lança son auto à toute vitesse 
et ne tarda pas à disparaître. 
' Un sportsman qui se trouvait dans 

un café voisin, gatita avec deux agents 
dans sa propre automobile et se mit à la 
poursuite des bandits. Mais l'automobile 
de ceux-ci avaient déjàune grande avance; 
il fut impossible de la rejoindre. 

Dans les quatre misérables, on avait 
encore reconnu ceux qu'on cherchait de-
puis si longtemps : Bonnot, Garnier, Ca-
rouy et Raymond la Science. 

Dès le lendemain, plusieurs de leurs 
complices étaient arrêtés. 

Dieudonné, recherché également pour 
l'affaire de la rue Ordener, était écroué. 
De Boué, la femme Bouché et celle de 
Dieudonné, le suivaient au dépôt. 

Cette dernière fut plus tard remise en 
liberté. 

h PONTOISE 

Maintenant, les chefs de l'horrible 
bande vont précipiter leurs coups. 

Il y a une journée à peine que le mal-
heureux agent Garnier gît, mort, dans un 
lit de l'hôpital Bçaujon, que, déjà, de la 
banlieue parisienne, parvient la nouvelle 
d'un attentat déconcertant par l'audace 
avec laquelle il a été commis. 

C'est Pontoise qui venait d'être le 
théâtre de cette nouvelle affaire. 

Il était environ trois heures du matin 
et Me Albert Tintant, dont l'étude de 
notaire est située, 8, place de l'Hôtel-de-
Ville, dormait profondément, lorsqu'il 
fut soudain réveillé par des coups sourds 
provenant du rez-de-chaussée de son 
immeuble. 

Inquiet de ce bruit inusité, Me Tintant 
se leva d'un bond et descendit les pre-
mières marches de l'escalier qui mène à 
son bureau. Cette pièce précède l'étude 
des clercs où se trouve enfermé le coffre-
fort de la maison. 

Prêtant anxieusement l'oreille, le no-
taire n'eut bientôt aucun doute sur le 
genre d'opération qui s'effectuait à 
quelques mètres de lui. Des cambrioleurs 
fracturaient les" meubles et éventraient 
les tiroirs. Sans une minute d'hésitation, 
Me Tintant remonta alors dans sa chambre 
à coucher, prit un revolver dans sa table 
de nuit et, brusquement, ouvrit toute 
grande la fenêtre donnant sur la place. 

L'endroit était désert. Seule, une auto-
mobile s'apercevait à une quinzaine de 

mètres de là, presque en face du domi-
cile d'un huissier. Dans l'ombre, cette 
voiture parut être à Me Tintant un lan-
daulet fermé, de couleur grise, éclairé à 
peine par une seule lanterne placée à 
l'avant du véhicule. Aucun phare, non 
plus qu'aucun numéro, ne se trouvaient 
à l'arrière. 

Quelques secondes avaient suffi au no-
taire pour poursuivre sa rapide investi-
gation. Il fallait à tout prix donner 
l'alarme ! 

Aussi, déchargea-t-il son arme en l'air, 
espérant que le bruit de la détonation 
éveillerait l'attention des voisins. Son' 
attente ne fut pas déçue. A l'instant 
où le coup partait, un garçon boulanger, 
M. Albert Coqueret, qui revenait de 
travailler à Saint-Ouen-1'Aumône, débou-
chait sur la place. 

— Vite, lui cria Me Tintant, ayez donc 
l'obligeance de regarder si la porte de 
mon étude est ouverte. Je suis sûr que 
des cambrioleurs se sont introduits chez 
moi. 

M. Albert Coqueret rendit le service de-
mandé e£ put s'assurer que la porte était 
effectivement ouverte. Il fit alors un 
brusque mouvement de retraite. Bien 
lui en prit du reste, car deux coups de 
revolver furent aussitôt tirés de l'inté-
rieur de l'étude ; soudain, trois hommes 
apparurent sur le seuil. L'un courut 
mettre le moteur en marche, cependant 
que les deux autres, tout en se dirigeant 
vers la voiture, faisaient parler leurs 
brownings. Une balle effleurait le cou 
de Me Tintant, cependant que deux 
autres allaient s'aplatir sur le mur de la 
chambre. 

Le notaire riposta, mais ne put empê-
cher les trois hommes de sauter dans 
l'automobile et de fuir par la Grancl'-
Rue. 

M. Coqueret, coupant au plus court 
par la rue de Laroche, se mit à leur pour-
suite et les suivit des yeux jusqu'au 
moment où ils traversèrent le pont de 
Saint-Ouen-1' Aumône. 

La première minute d'émotion passée, 
Me Tintant s'habilla en toute hâte et 
courut avertir le commissaire de police 
de Pontoise. Celui-ci se rendit au domicile 
du notaire et put se convaincre que les 
cambrioleurs, après avoir escaladé le 
mur extérieur bordant la rue Lemercier, 
avaient pénétré dans l'étude par une 
petite porte donnant sur une courette. 

En compagnie de Me Tintant, le magis-
trat poursuivit ses investigations. Un 
rapide examen des lieux amena la cer-
titude que les misérables avaient échoué 
dans leur projet et que nulle somme 
n'avait été dérobée. Le coffre-fort, arra-
ché de la case en bois où il se trouvait 
ordinairement, n'avait point été ouvert. 
Du reste, il ne contenait aucune valeur 
importante. 

LA FUITE 

C'est l'automobile volée à Saint-Mandé 
qui avait permis aux malfaiteurs de venir 
à Pontoise et de prendre la fuite aussitôt 
le coup manqué. 

Cependant, l'ouvrier boulanger avait 
pu donner leur signalement. Un garçon 
livreur avait aperçu à Saint-Ouen-l'Au-
mône, route de Paris, et ce à trois heures 
trente ,du matin, une automobile conte-
nant trois voyageurs et se dirigeant vers 
la capitale. 

Lorsque les trois hommes arrivèrent 
à la hauteur du garçon livreur, l'un d'eux 
éteignit la seule lanterne que possédât 
le véhicule, cependant que le chauffeur 
faisait brusquement machine en arrière 
pour repartir à nouveau dans la direction 
de Paris. 

Les signalements correspondaient tou-
jours à ceux de Bonnot, Garnier et Ray-
mond la Science. 

Le 29 février, à six heures du matin, les 
trois misérables stoppaient de façon défi-
nitive à Saint-Ouen. Croyant effacer 
toute trace de leurs crimes en détruisant 
l'automobile fantôme, ils l'incendiaient 
pour disparaître aussitôt. Fort heureu-
sement, les flammes qui consumaient la 
carrosserie du véhicule furent aperçues 
par un marchand de vin voisin, qui 
donna l'alarme. Aidé d'un ami, il parvint 
à se rendre maître de l'incendie, et, cette 
besogne achevée, courut prévenir le 
commissaire de police. Celui-ci, qui 
possédait le signalement exact de l'auto-
mobile volée à Saint-Mandé, reconnut 
aussitôt la voiture. Il prévint par télé-
phone le propriétaire, et ce dernier, 
après un rapide examen, déclara que 
l'on était bien en présence de l'auto lui 
appartenant. 

NOUVELLES ARRESTATIONS 

Le 1er mars seulement, une instruction 
était ouverte pour association de mal-
faiteurs. M. Gilbert était chargé de l'ins-
truction. 

Le 5 mars, on arrêtait à Alais les 
époux Sazy qui avaient donné asile à 
Renard et à Simentof. 

Des arrestations plus importantes 
allaient être opérées. 

LES TITRES VOLÉS A M. CABY 

Les bandits essayaient toujours de 
négocier les titres volés au garçon de 
recette Caby. 

Enfin une occasion s'offrit à eux. 
Le 1er mars 1912, un nommé Bélonie 

va trouver Bonnot qui le charge de se ren-
dre en Hollande pour retirer les titres 
laissés à Vandenberg. Bélonie part le 
3 mars. Il s'arrête à Lille. Il retrouve 

dans cette ville un nommé Rodriguez 
dont il avait fait la connaissance en Angle-
terre. 

Rodriguez lui prête 70 francs pour ses 
frais de voyage à Amsterdam, où il arrive 
le 5 mars au matin. 

Après s'être fait reconnaître, il obtient 
facilement de Vandenberg la remise des 
titres qu'il attache avec une corde sous 
son gilet. 

Dès son arrivée à Paris, où il a été rejoint 
par Rodriguez, il entre en pourparlers, 
le 10 mars 1912, dans un café, avec deux 
individus, dont l'un qui avait l'allure 
d'un « financier », lui achète en présence 
de Rodriguez, une partie des titres pour 
la somme de 500 francs payée com-
ptant. 

Pour les autres titres, Bélonie, toujours 
en compagnie de Rodriguez, va, par 
prudence, les porter en consigne à la gare 
du Nord, contre le bulletin n° 26 229. 
De là, ils se rendent tous deux, rue Cor-
toit, chez Gorodewski. Ils étaient attendus 
par Bonnot et Garnier. Bélonie remet à 
Bonnot une somme de 100 francs sur les 
500 francs qu'il a reçus. Il lui expliqua 
qu'il a rendez-vous le lendemain avec le 
même acheteur, au même endroit, pour 
lui vendre le reste des titres pour une 
somme de 2 000 francs. 

Le lendemain matin, à dix heures, 
lorsqu'il se présente à la consigne de la 
gare du Nord, pour retirer son dépôt, il 
est arrêté. 

Le 12 mars, Rodriguez et sa maîtresse 
Anna Lecoq sont arrêtés à Lille. 

La semaine suivante, un mandat 
d'amener est lancé contre Go loreski ac-
cusé d'avoir donné asile à Montmartre 
à Garnier et Bonnot. 

Le 20 mars, Bonnot, Garnier et Ray-
mond la Science tentent de voler à 
Chatou une auto dans un garage. 

Pendant près d'une heure, ils échan-
gent des coups de revolver avec le chauf-
feur. 

Et toujours, 1 le même signalement 
revenait après chaque plainte; les ins-
pecteurs de la sûreté reconnaissaient 
dans les personnages qu'on leur dépei-
gnait les hardis malfaiteurs : Bonnot, 
Garnier, Callemin. 

Un autre aussi se faisait remarquer 
parmi eux. Mais nul ne pouvait arri-
ver à percer son identité. 

Plus tard seulement, on sut que ce 
bandit était le trop fameux Vallet. 

Le 20 mars, Mme Maîtrejean, gé-
rante du journal r Anarchie, était arrêtée 
pour recel de malfaiteurs. 

Pourquoi les bandits avaient-ils encore 
essayé de voler une automobile ? Quel 
coup préparaient-ils encore? 

On n'allait pas tarder à le savoir. Et 
les crimes qu'ils allaient commettre 
devaient plonger la France dans la ter-
reur. 

NTGER 
DANS LA FORÊT DE SENART 

Presque à l'endroit où eut lieu, un siècle 
plus tôt, l'attaque du courrier de Lyon, 
sur la route nationale de Paris à Melun, 
à 1 200 mètres de la pyramide de Bru-
noy et à quelque cinq cents mètres des 
premières maisons de Montgeron, six 
bandits attendaient la première automo-
bile qui passerait, et dont ils avaient 
besoin pour un coup de main ! 

Ces six bandits étaient : Bonnot,Gar-
nier, Raymond la Science, Soudy, Simen-
dof et Vallet. 

Bonnot, ancien chauffeur, ayant con-
servé des intelligences dans le monde 
des mécaniciens, avait appris que, le 
matin même, devait partir d'un garage 
de l'avenue des Champs-Elysées une 
automobile de 18 chevaux, se rendant 
par la route au cap Ferrât, sous la con-
duite d'un chauffeur et d'un apprenti 
chauffeur. 

L'endroit choisi paur le guet-apens 
était tout à fait propice pour accomplir 
ce qu'avaient résolu les bandits. 

Pour se cacher, ils disposaient d'une 
petite cabane de cantonnier élevée au 
bord de la route sous les arbres de la forêt 
de Sénart. 

E 

Un peu avant sept heures, la limou-
sine avait quitté Paris. Tout d'abord, 
c'était un jeune homme de dix-neuf ans. 
Louis Cerisol, récemment sorti de l'Ecole 
d'électricité de la rue Violet, qui devait 
conduire seul la voiture. 

Mais, néanmoins, par prudence, on 
avait décidé, au dernier moment, de 
lui adjoindre un mécanicien expérimenté 
pour faire la route avec lui et pour lui 
parfaire son éducation de conducteur. 

Sans place depuis trois semaines, le 
mécanicien Louis Matillé, âgé de trente-
cinq ans, avait été accepté pour faire 
cet « extra ». Ce fut donc lui qui prit 
place au volant, après avoir décidé de 
faire la route en trois étapes, et de jour, 
pour éviter d'être attaqué ! 

Vers huit heures un quart, l'automobile, 
qui venait de traverser la petite ville de 
Montgeron, suivait la route de Melun et 
avait dépassé la ferme du Point-du-Jour, 
qui est construite au milieu des champs, 
lorsque tout à coup le chauffeur Matillé 
aperçut trois hommes au milieu de la 
route. L'un d'eux agitait un mouchoir 
blanc. 

Croyant se trouver en présence de gens 
sollicitant un secours, le chauffeur ralen-
tit et stoppa. 

C'est ce que voulaient les trois piétons, 
qui, entourant la voiture, braquèrent 
leurs revolvers sur les deux chauffeurs et 
tirèrent sur eux plusieurs coups de feu. 

Atteints l'un et l'autre par plusieurs 

balles, Matillé et son compagnon se jetè-
rent en bas du siège et tentèrent de 
prendre la fuite. Mais le pauvre Matillé 
était frappé mortellement : il avait reçu 
plusieurs projectiles dans le ventre et 
un dans la région du cœur. Il fît quelques 
pas et tomba sur la route. 

Quant au jeune Cerisol, celui-ci avait 
eu l'instinct de chercher à protéger sa 
poitrine avec ses mains. Les balles lui 
avaient haché les doigts, surtout ceux de 
la main droite, mais n'avaient fait à la 
poitrine que des blessures sans gravité. 

Les bandits étaient trop pressés pour 
l'achever, car, au loin, des paysans, 
attirés par les détonations, arrivaient 
vers eux. Celui qui avait agité le mouchoir 
blanc sauta sur le siège et prit le volant 
de direction, pendant qu'un de ses com-
pagnons mettait le moteur en marche. 
Deux individus qui, jusque-là, étaient 
restés cachés dans la cabane du can-
tonnier, arrivèrent en courant et sau-
tèrent dans la voiture que les deux autres 
bandits demeurés sur la route avaient 
fait retourner du côté de Montgeron en 
poussant les roues. 

A toute vitesse, l'automobile démarra, 
croisant une charrette qu'ils firent arrê-
ter en couchant en joue le conducteur. 
Cent mètres avant Montgeron, ils s'arrê-
tèrent, et un sixième individu monta 
dans l'automobile, qui reprit sa course 
folle vers Paris. 

EN ROUTE POUR CHANTILLY 

Les difficultés administratives qui re-
tardent toujours chez nous les commu-
nications téléphoniques ne permirent au 
maire de Montgeron de causer avec la 
Sûreté générale que trois quarts d'heure 
après le drame de la forêt de Sénart. 

Les sinistres bandits en profitèrent pour 
prendre une avance considérable. Ils 
gagnèrent Paris qu'ils traversèrent sans 
encombre et prirent la route de Chan-
tilly où allait se commettre l'acte de ban-
ditisme le plus inouï. 

L'HÉCATOMBE 

La succursale de la Société Générale 
est située en plein cœur de la ville, à 
l'angle de la place de l'Hospice-Condé et 
de la rue de Creil. Il était environ dix 
heures et demie du matin, lorsque M. Mas-
son, directeur de cette maison de banque, 
sortit de son bureau pour se rendre à 
Creil. A,peine avait-il franchi une ving-
taine de mètres qu'il aperçut une auto-
mobile stoppant devant la succursale. 

Pensant que les voyageurs étaient 
des clients, M. Masson revint lentement 
sur ses pas, lorsqu'une détonation lui fît 
marquer un temps d'arrêt. 

— Sans doute, un pneu qui éclate, se 
dit-il. 

Et.il poursuivit sa route. 
Pendant ce temps, l'acte criminel 

s'accomplissait. 
Les six bandits venaient de mettre 

pied à terre devant la porte de la ban-
que, y 

Bonnot était demeuré au volant de 
l'auto. Sur le trottoir, se trouvait Soudy, 
deux carabines à la main. 

Les autres firent irruption dans les 
bureaux et bondirent vers les employés 
stupéfiés. 

Une véritable fusillade éclata. Le 
caissier, M. Trinquet, s'était effondré, 
tué sur le coup. Un employé, M. Legen-
dre, tombait mort à son tour. Seul, 
le groom de la banque, le jeune Guil-
bert, n'était que blessé de deux balles 
dans une épaule. 

Au bruit des détonations, le directeur 
est revenu sur ses pas. Il aperçoit Soudy 
qui fait les cent pas devant la banque. 

Aussitôt qu'il put distinguer le direc-
teur, le bandit lui intima, de façon caté-
gorique, l'ordre d'avoir à s'écarter au plus 
tôt. 

— Sinon, conclua-t-il, je tire. 
Il tira, en effet. Puis voyant que 

M. Masson ne se décidait point à quitter 
les lieux, par trois fois encore, il pressa 
la gâchette. M. Masson entendit les balles 
siffler à son oreille et se décida à faire 
retraite. Attirés par les détonations, 
les passants, assez nombreux à cette 
heure, s'arrêtèrent. 

Passants et curieux furent du reste 
impuissants à porter un secours quel-
conque. Le bandit de garde, pour empê-
cher quiconque de parvenir jusqu'à la 
banque, dirigeait une fusillade nourrie 
vers tous ceux qui faisaient mine de 
s'avancer. Fait incroyable : pendant cinq 
minutes, un seul homme put tenir en 
respect deux cents habitants. . 

— Caltez, ou je vous canarde ! criait 
l'immonde individu. 

Et nul n'osait approcher. 
A l'intérieur de la banque, les autres 

bandits réalisaient leur butin : 50 000 
francs. 

LES ASSASSINS S'EN VONT 

Tandis que Soudy faisait feu de tous 
côtés avec sa carabine, les brigands 
sortaient tranquillement de la banque 
et remontaient dans l'auto qui repartait 
aussitôt. 

Derrière le véhicule, Soudy courait, 
continuant à tirer pour protéger la 
retraite. 

Puis, quand l'auto fut assez loin de 
la foule qui, malgré les balles, la pour-
suivait, le sinistre individu s'approcha 
de la portière. 

Une main le happa ; la portière s'ou-
vrit, le malfaiteur pénétra dans la voi-
ture, et celle-ci, lancée maintenant à 

toute vitesse, disparut dans un nuage 
de poussière. 

LES BANDITS POURSUIVIS 

Par Luzarches, les six malfaiteurs 
revinrent sur Paris. Ils gagnèrent ainsi 
Epinay et tentèrent de passer sur la rive 
gauche de la Seine ; mais ils se trompèrent 
et se trouvèrent bientôt à Saint-Denis. 

Ils changer nt alors de route et filèrent 
sur Asnières. S'ils avaient continué leur 
chemin par Sùnt-Denis, ils se seraient 
trouvés en facj d'une automobile occupée 
par M. Guichard, chef de la Sûreté et 
les policiers lancés à leur recherche. 

Cependant, un peu avant Asnières, 
deux brigadiers et un inspecteur de la 
Sûreté aperçurent, venant sur eux, un 
automobile dont le signalement corres-
pondait à celui de la voiture volée à 
Montgeron et signalée à Chantilly. En-
fourchant leurs bicyclettes, ils lui donnè-
rent la chasse, mais ils l'eussent perdue 
de vue si le propriétaire d'une voitu-
rette ne leur avait offert de les conduire. 

A ce moment, les bandits se crurent 
perdus et décidèrent de jouer le tout 
pour le tout : virant brusquement, ils 
résolurent de provoquer une collision et 
d'en profiter pour se sauver. 

Fort heureusement, le conducteur des 
policiers évita le choc, mais les autres 
avaient le chemin libre devant eux. 
En moins d'une seconde, ils avaient 
disparu. 

Quelques minutes après, on retrouvait 
la limousine abandonnée avenue Pércire 
contre le remblai du chemin de fer, non 
loin de la gare. 

Dans l'intérieur de la voiture, on re-
trouva des pardessus, des chapeaux 
ronds, des mouchoirs ensanglantés, des 
gants à crispin, des cartouches blindées, 
et le portefeuille de l'encaisseur de la 
Société Générale volé à Chantilly. 

L'EMOTION GÉNÉRALE 

Cette journée tragique qui n'était, 
hélas ! que le prologue d'autres drames 
sanglants, mit la France entière en émoi. 

Partout, on crut voir les farouches 
apaches. 

L'opinion publique, très^ surexcitée, 
demandait que la police fût renforcée 
pour protéger les citoyens contre de tels 
coups de force, digne des bandits de jadis. 

La police, cependant, était sur les 
dents ; le lendemain du drame de Chan-
tilly, elle découvrait à Bécon une des 
carabines de Soudy. Celui-ci était arrêté 
à Berck, le 30 mars. Le même jour, 
l'anarchiste Baraille était appréhendé 
dans la même ville et l'anarchiste Inger 
était écroué à Amiens. 

Une satisfaction allait être donnée au 
public. 

^asset et Blasiis étaient arrêtés à 
Asmeres les 1er et 2 avril. Mais une arres-
tation sensationnelle avait lieu le 3 d : 
même mois : celle de Carouy, à Lozère. 

Cette arrestation, allait être suivie du 
représailles. 

A LOZÈRE 
Bonnot et ses complices furent per-

suadés que Carouy avait été livré par 
M. Victor Granghaud, demeurant à 
Lozère. Ils résolurent de venger leur ami. 

Le 25 avril, M. Granghaud et son 
père revenaient de Paris, par le train de 
sept heures dix du soir. 

En compagnie de plusieurs personnes, 
rentrant comme eux de Paris, ils suivaient 
la petite rue des Collets pour gagner leur 
demeure : tout à coup, un individu qui se 
tenait caché derrière un bouquet de lilas, 
surgit et, se plaçant au milieu de la rue, 
un revolver dans chaque main, il visa 
M. Victor Granghaud en criant aux 
autres personnes : « Enlevez-vous de là ! 
C'est à celui-là seul que j'en veux ! » 

Et tandis que les gens terrifiés se sau-
vaient à toutes jambes, l'inconnu tirait 
sur le relieur qui fut atteint légèrement 
au côté droit. Puis, avançant sur sa vic-
time, il allait tirer une seconde fois sur 
elle à bout portant, lorsque M.' Grang-
haud père s'élança et appliqua un vigou-
reux coup de parapluie sur le bras de 
l'homme. Le coup partit, mais la balle 
dévia. M. Granghaud ne fut pas atteint. 

Mais l'agresseur jugeant que la partie 
était perdue pour lui, s'enfuit alors en 
courant par la rue des Collets prolongée 
jusqu'à un petit chemin transversal 
par lequel il descendait jusqu'à la ligne 
du chemin de fer de Limours. 

On sut, depuis, que l'individu qui avait 
voulu venger Carouy n'était autre que 
Garnier. 

Le lendemain, un chauffeur était 
encore attaqué par les affiliés de la 
bande dans la forêt de Sénart. 

Une autre vengeance devait encore 
faire une victime. 

A Nancy, les époux Reinert, accusés 
d'avoir recélé Dieudonné, Carouy, Gar-
nier et Raymond la Science étaient arrê-
tés. 

Le 4 mai, un anarchiste nommé Bill 
assassinait M. Blanchet qui avait déposé 
contre les époux Reinert. 

Quelques jours plus tard, il tentait de 
faire subir le même sort à la fiancée de sa 
victime. 

Depuis, l'anarchiste Bill a disparu. 
Entre temps, se déroulaient aux portes 

de Paris les drames les plus épouvan-
tables. 

Mais l'heure de la justice ne devait pas 
tarder à sonner. 





Et Maurice continua : \ 
— Tiens, maman, si tu veux me faire | 

plaisir... non, ce n'est pas assez... si tu 
veux me causer une grande joie, tu iras 
au couvent de la Visitation : tu deman-
deras à voir mademoiselle Suzanne de 
Montdieu... 

— Et je lui dirai que mon fus... mon 
cher grand fou... est éperdument épris 
d'elle. 

— Non, maman... ne te moque pas 
de moi... demande lui seulement de 
ses nouvelles... si le... la chose... le petit 
incident de la rue... l'autre jour... ne Ta 
pas rendue malade... 

« Je t'en prie !... ne me refuse pas !... 
— Eh bien ! oui... j'irai, répondit 

madame Vendol, voyant une expression 
de souffrance dans cette supplication de 
son fils. 

— Quand?... dis, ma chère ma-
man. 

— Tu veux que je parte de suite...'j'y 
consens... 

— Oh! que tu es bonne, et comme je 
t'aime. „ 

Madame Vendol resta deux grandes 
heures absente. Deux heures pendant 
lesquelles Maurice couvrit de malédic-
tions toutes les pendules de la maison. 

Enfin, sa mère revint. L'excel.ente 
femme rayonnau. 

Il interrogea d'une voix tente chan-
gée : 

■— Dis-moi, chère maman... tu l'as 
\ue?... v< 

Oui !... V^s 
Oh ! raconte-moi tout... 
Je ne demande pas mieux, mais 

laisse-moi parler. 
— C'est juste. 
— Eh bien ! Mademoiselle Suzanne 

de Montdieu est une jeune personne ac-
complie, bonne, gracieuse, jolie, intelli-
gente... 

—• N'est-ce pas ? interrompit avec feu 
Maurice. 

— Riche... très riche, hélas !... 
— Oh ! tu sais, maman, je le devien-

drai. 
—■ Je n'en doute pas, mon enfant. 
— Mais que t'a-t-elle dit? 
— Elle m'a reçue d'abord un peu froi-

dement. 
<< Pense donc, une inconnue qui force 

la porte d'un couvent. 
« Je l'ai trouvée dans une chambre! te 

de recluse, blanchie à la chaux, une vraie 
cellule, et occupée à déchiffrer... 

« Devine !... 
« Je ne sais pas... ne me fais pas lan-

guir. 
— Le livret du dernier Salon. 

« Tu entends le livret où sont les 
adresses des artistes qui exposent. 

Du coup, Maurice rougit jusqu'aux 
oreilles, comprenant vaguement où sa 
mère allait en venir. 

— La chère enfant fouillait conscien-
cieusement la brochure pour trouver... 

S- Achève... 
— Ton nom et ton adresse, accom-

pagnant le titre de ton tableau : La Mois -
son en Beauce. 

« Quand je me suis nommée, si tu 
avais~vu quelle joie !... et comme la glace 
fut vite rompue !... 

« Et nous avons causé d'un tas de 
choses, comme de vieilles amies, et je 
n'ai à grand'peine pu prendre congé 
qu'après avoir promis de revenir. 

« Voilà, mon cher grand enfant gâté, 
ce que j'ai cru devoir faire pour toi. 

Le lendemain, Suzanne, accompagnée 
de sa parente, vint rendre sa visite à 
madame Vendol. 

On causa de tout, môme et surtout de 
peinture. 

Naturellement, Maurice offrit, à Suzanne 
d~> faire son portrait en pied, Suzanne 
accepta. 

a v «ut une séance par jour à l'atelier 
de la rue Denfert-Rochereau, puis ma-
dame Vendol, qui assistait aux pre-
mières, ne vint plus que de temps en 
temps. 

Les deux jeunes gens, qui s'aimaient 
depuis le premier moment, s'avouèrent 
leur amour et forts de la pureté de ce 
sentiment qui unissait leurs âmes, pas-
sèrent ainsi chaque jour quelques heures 
d'un délicieux tête-à-têtc. 

Ils attendaient, impatiemment le re-
tour du comte, auquel Maurice devait 
demander sans plus tarder la main de 
Suzanne. 

Et si le jeune homme, très grave en 
général, tremblait à la pensée "de cette 
démarche dont dépendait le bonheur de 
s.s vie, Suzanne, forte de son amour, cer-

taine de la tendresse de ce père qui l'ido-
lâtrait, rassurait d'un mot, d'un"sourire, 
celui auquel elle s'était fiancée. 

Cela dura environ deux mois. Maurice, 
on s'en souvient, avait informé son ami, 
le prince, de son amour, dans une lettre 
où éclatait à chaque mot sa sensibilité 
d'amant et sa verve de rapin. 

Le prince ne lui répondit pas, et pour 
cause. Il venait d'être soumis aux-ma-
nœuvres étranges et terribles qui lui 
avaient enlevé son libre arbitre, pour le 
livrer sans défense à ces suggestions qui 
désorganisèrent sa vie, celle de Germaine, 
de ses sœurs et de Bobino. 

Maurice, absorbé par ce délicieux 
égoïsme d'amoureux, ignorait tout : la 
ruine de son ami, sa folie, sa tentative 
de suicide, sa fuite d'Italie. 

. Il attendait sans trop d'impatience 
une lettre de lui et concevait bien sa pa-
resse, là-bas, sous ce ciel toujours pur, 
devant cette mer d'un azur si intense, 
avec la femme qu'il adorait. 

Il était donc de très bonne foi, quand 
il disait à Suzanne, intriguée par la res-

XVII 

Quinze jours s'étaient écoulés depuis 
la gracieuse et fugitive apparition 
de Suzanne dans le logement de la rue 
Méchain. , 

Tout allait de mal en pis. 
Germaine, qui comptait avmr de l'ou-

vrage, n'en avait pour ainsi dire pas 
trouvé. 

Brusquement, la gêne était entrée au 
logis, quand Suzanne eut payé le prix 
modique"réclamé par Germaine pour la 
réparation au vêtement de sa parente, et 
quand quelques bourgeoises pointues, 
acariâtres, marchandeuses, l'eurent éga-
dement soldée. 

Bobino seul gagnait un peu d'argent. 
De bonnes journées, de bonnes nuits, 
plutôt, qui eussent apporté l'aisance à 
un ménage, mais insuffisantes pour faire 
vivre cinq personnes, dont un malade 
qui exigeait" des soins tout particu-
liers. 

Le brave garçon se privait de tout! 
De petit verre le matin, ce viatique si 

7> 

\ I.E SECRET DE GEHMAIME. — « Je F ai trouvée dans une chambre de recluse... » 8 J 
semblance inouïe de l'ouvrière de la rue j 
Méchain avec l'amie du prince Bérésofï, \ 
qu'elle était certainement à Noples, et ' 
qu'il n'y avait par conséquent rien de 
commun entre ce tableau et" l'incon-
nue. 

Du reste, Suzanne venait de lui an-
noncer que son père allait revenir inces-
samment, et ce retour, attendu cepen-
dant, le préoccupait, assez pour l'empê-
cher de songer à ses amis. 

Il allait bientôt falloir lui adresser une 
demande, à ce père, tâcher de le séduire, 
et ma foi, Maurice, quelque courageux 
qu'il fût, n'était pas rassuré. 

Ah ! s'il avait pu soupçonner, dans le 
voisinage, la présence de Germaine, ca-
chée dans un humble logis d'ouvrier, 

\ donnant asile à ce prince qu'il avait con-
nu millionnaire, si fort, si beau, quels 

x malheurs eussent été évités ! 
\ Mais l'aveugle fatalité en avait aufre-
\ ment décidé, car Germaine devait avant 
| peu subir de nouvelles et non moins 

cruelles infortunes. 

modeste et si aimé du travailleur ; il se 
refusait l'omnibus et regrettait plus que 
jamais sa chère bicyclette numéro deux. 
Non pas tant pour pédaler en allant à 
l'imprimerie, ou en en revenant ; mais 
bien pour la vendre et avec son prix 
apporter un peu d'aisance à la maison. 

Mais, voilà ! Bobino, dont la passion 
pour le cyclisme était toujours malheu-
reuse, n'avait pas de chance^ avec ses 
machines. La première lui avait été volée 
quand Bamboche le fit dévorer par les 
chiens, près du cabaret cle Liche-à-Mort, 
et finalement le jeta mourant dans la 
Seine. La seconde, celle qu'il tenait de 
la munificence du prince Bérésofï, alors 
dans ses bons jours, était restée à l'hôtel 
de l'avenue Hoche. 

Depuis ce temps, l'hôtel avait été 
vendu à ce grand escogriffe de Guy 
de Moltavernè qui l'habitait avec An-
dréa. 

Et la bicyclette de Bobino était main-
tenant chevauchée par un veau-verni qui 
allait faire son persil les coudes en éven-

tail, le torse couché, la tête coiffée d'une 
casquette de jockey. 

Ah ! tout n'était pas rose, allez, dans 
le petit logement de la rue Méchain ! 

Germaine, Bobino, Berthe et Marie 
buvaient de l'eau, mangeaient du pain 
avec des pommes de terre. Une sardine 
à l'huile ou un peu de fromage consti-
tuait un extra. 

Pensez donc, Bobino gagnait neuf 
francs cinquante, sur lesquels il fallait 
prélever pour payer à la fin du mois le 
billet du tapissier qui avait vendu les 
meubles. 

Le billet étant de cinquante francs, 
c'était trente sous auxquels on ne devait 
pas toucher. Il y avait encore le loyer, 
qu'il s'agissait d'économiser. Yingt sous 
tous les jours. 

Cela faisait déjà cinquante sous de 
retirés du salaire de l'ouvrier typo-
graphe. 

11 leur fallait donc vivre tous les cinq 
avec sept francs cinquante. 

En comptant le bois, le charbon et le 
blanchissage, il ne restait pas grand'-
chose pour manger. Encore est-il juste 
de dire qu'à tour de rôle les trois sœurs 
s'en allaient bravement au lavoir laver 
le linge de toute la famille. Mais il y avait 
le prix du coulage, de l'eau chaude, du 
savon, de l'eau de javelle, la pièce au 
garçon, et ces petites dépenses, que l'on 
ne pouvait éviter, grevaient d'autant le 
budget. 

Ah ! si les riches savaient combien 
est dure, à Paris, la vie pour les pe-
tits ! 

Enfin, tous ces braves cœurs, unis par 
une mutuelle et solide affection, pénétrés 
cle reconnaissance pour celui qui leur 
avait rendu de si inoubliables services, 
faisaient l'impossible pour que le prince 
ne s'aperçût pas de la commune dé-
tresse. 

On tâchait de lui trouver de bons mor-
ceaux, du pain cle fantaisie, du vin, des 
cigares, de petites friandises. 

Et rien n'était touchant comme de les 
entendre évoquer les souvenirs de leur 
court passage dans la grande vie, pour 
se rappeler ce que mangeaient et bu-
vaient les riches, afin de donner au prince 
des mets et des boissons en rapport avec 
ses habitudes passées. 

Leur indigence devenait ingénieuse 
pour prévenir les désirs extravagants 
de ce grand enfant, devenu capricieux, 
taquin, acariâtre et bientôt méchant. 

Germaine, qui l'aimait toujours, et 
plus que jamais, s'il est possible, depuis 
qu'il était malheureux, Germaine, l'ad-
mirable dévouée, s'était constituée la 
servante de ce malade, qu'elle voulait 
reconquérir. 

Non ! elle ne pouvait croire que ce 
corps si sain, si robuste, allait succomber 
à celte étrange maladie de langueur qui 
le minait. Elle n'admettrait jamais non 
plus que cette âme si -fière, si vaillante,1 

eut sombré sans retour, et que ce cœur 
où elle avait régné en souveraine maî-
tresse lui fût désormais fermé. 

Pour cela, non ! Michel était son bien, 
sa chose, l'être essentiel de sa vie... 
elle le défendrait contre tout : les hommes, 
la maladie, la mort ! 

Aussi, rien ne pouvait ni lasser ni re-
buter son incomparable patience, tout 
entière pétrie de' douceur, de fermeté, 
et d'amour. 

Michel avait beau la méconnaître, 
l'assaillir de criailleries ineptes, de re-
proches absurdes, elle acceptait tout sans 
se plaindre, et refoulait courageusement 
les larmes qui, par moments, allaient 
jaillir de ses grands yeux bleus au doux 
reflet de pervenche. 

Elle excusait Michel, qui, du reste, 
souffrait toujours de sa blessure, en dé-
pit des soins dévoués et éclairés dont il 
était l'objet. 

Il n'essayait pas de sortir, ne le déman-
dait même* pas, se levait très tard, s'al-
longeait sur l'unique fauteuil de la mai-
son, fumait, rêvassait et se confinait tou-
jours dans le petit cercle d'idées évoquées 
par son terrible hypnotiseur, et que celui-
ci avait enfoncées dans son cerveau, 
comme un clou dans un madrier de 
chêne. 

— Vous sentez-vous mieux, mon ami? 
lui demandait Germaine de sa voix aux 
inflexions si caressantes, et en cherchant 
à fixer son regard sur le sien. 

Il répondait, bourru : 
— Oui ! et puis, qu'est-ce que ça vous 

fait? 

(La suite au prochain numéro.) 



cd 
Qm 

UJ 

H-
29 
LU 
"3» 

SS 
LU 

5 <Q3 

5" 

C; 

e: 
et 

D'AMOU 
Grand roman cl© Passion 

PAR MAXIME YÎLL 

RÉSUMÉ. — Dame de compagnie chez la marquise de Presles, M organe l'empoisonné pour épouser le marquis dont, elle es/ la 
maîtresse. Elle sait que la fille cle son amant a commis une faute. D'une heure d oubli avec le lieutenant Bellanger t elle a donné le jour à une fille 
qu'elle fait élever en secret. M organe vole l'enfant et la confie à sa sœur, la comtesse de Kernoël. Les années passent. MUu de Prestes devient 
Mme Dubreuil. Le lieutenant Bellanger est parvenu au grade de colonel. Gaétane, la fil/elle volée, passe pour la fille du comte de Kernoël qui a 
déjà une autre fille, Blanche. Mais Gaétane est obligée de s'enfuir de chez ses pseudo-parents. Elle vit dans la misère à Paris, tombe malade, 
'manque d'être assassinée. On la transporte dans un asile édifié par sa mère. Hervé, neveu, du colonel Bellanger. est amoureux de la jeune fille. Il 
en parle à son oncle, et, sur les indications que lui donne Daniel, le fils de Morgane, il raconte le passe de la pauvre enfant à l'officier qui 
s'étonne que la comtesse de Kernoël puisse être sa mère. 

TROISIÈME PARTIE 

Rose-de-Mai 

XVI (Suite.) * 

— Mais ce n'est pas sa mère, mon 
colonel. Par quelle machination infernale 
la comtesse de Kernoël s'est-elle procuré 
cette enfant, la faisant passer pour la 
sienne ? — je l'ignore ; — mais, écoutez 
bien, mon colonel, voici ce que j'ai sup-
posé, moi, et ce que Daniel Bargemont 
a pensé, lui aussi. 

— Parlez, Hervé, parlez. 
— La famille de Kernoël était sans 

enfants ; — deux fils étaient morts suc-
cessivement, victimes d'une tare héré-
ditaire qui n'épargne aucun rejeton de 
cette antique famille. 

« Une petite fille naquit... elle mourut, 
elle aussi ; et les conséquences de cette 
mort, c'était l'abandon du mari, la ruine 
de la mère ! 

— Je comprends !... je comprends ! 
fit Jean Bellanger. Cette pauvre petite a 
remplacé la morte ; — puis une autre est 
née, qui n'a pas, comme ses aînés, suc-
combé à la tare héréditaire... De là cette 
haine pour l'enfant inconnue, pour 
l'étrangère ! 

— Gaétane a surpris ce terrible secret, 
fit Hervé, redevenu plus calme ; et Gaé-
tane s'est enfuie. 

« Ah ! la pauvre fille, elle travaille main-
tenant. Sans famille, sans nom, elle vit 
seule dans ce Paris où les plus grands 
courages s'émoussent, où les plus nobles 
cœurs se brisent... 

« Il y a quelques semaines, elle vivait 
dans un hôtel garni, occupant une pauvre 
petite chambre bien simple. A présent, je 
ne sais plus où elle est ; je lui ai écrit... 
elle ne m'a pas répondu. — Maintenant 
ma tête se perd, je deviens fou ! 

Jean ne parlait plus. 
La tête dans les mains, il restait son-

geur ; son cœur battait à coups précipités. 
Cette enfant si jolie, et ressemblant 

étrangement à Micheline qu'il avait tant 
aimée... ne serait-ce pas Gracieuse — Gra-
cieuse enlevée par Morgane et portée à 
Plogoff pour y remplacer la morte ? 

Cette pensée envahit son esprit et, 
malgré ses efforts pour l'en chasser, elle 
s'y implante de plus en plus profondé-
ment. 

Oh! lui aussi veut retrouver Gaétane, 
veut connaître toute sa vie. 

Il ne peut penser à interroger Mme de 
Kernoël : il se heurterait à un refus caté-
gorique... 

Et en songeant au fabuleux héritage 
laissé par le duc de Fiers à Gaétane, il 
se sentait trembler pour elle ; cette dis-
parition de la jeune fille cachait certaine-
ment un grave danger. 

— Allez, mon enfant, allez ; — partez 
pour Paris dès ce soir et mettez tout en 
œuvre pour retrouver celle que vous 
aimez. 

« Demoncôté, moi, je vais m'efforcer de 
découvrir le véritable nom de cette jeune 
fille... et j'ai comme le pressentiment que 
je connaîtrai bientôt la main criminelle 
qui l'a conduite à Plogoff. 

Hervé partit le soir même en permis-
sion de trente jours. 

VoirJes numéros 149 à 213. 

Le colonel, lui, prenait le lendemain le 
train pour Verrey, où des affaires urgentes 
l'appelaient et où Marcel l'avait précédé. 

Ensemble, les deux frères parcouru-
rent toutes les chambres de la maison 
du vieux docteur, de l'aïeul tant vénéré... 
et leurs cœurs se serrèrent douloureuse-
ment. 

Là, ils avaient passé toute leur enfance, 
toute leur jeunesse, près de ce grand 
vieillard qui, jusqu'à sa mort, avait tra-
vaillé pour eux. Dans le jardin, pas un 
coin ne leur était inconnu ; les bosquets, 
les taillis —■ devenus hauts et touffus — 
semblaient garder encore l'empreinte de 
leurs jeux. 

Un banc de pierre, abrité par un mar-
ronnier, leur apparut, et tous deux s'ar-
rêtèrent, émus. 

Ils se regardèrent... des larmes noyè-
rent leurs yeux. 

C'est là, sur ce banc, que le grand-père, 
pendant les lourdes chaleurs de l'été, ve-
nait se reposer et lire son journal. 

Et c'est aussi sur ce banc crue Jean — 
après s'être assuré qu'il était seul et que 
personne ne pouvait le surprendre — était 
monté bien souvent pour mieux aperce-
voir Vertes-Feuilles et le grand parc où 
Micheline, toute jeune encore, se prome-
nait le matin. 

Que de jours, que d'années, se sont 
écoulés depuis ces douces joies du cœur, 
depuis ces illusions d'amour !... 

. Maintenant tout s'est évanoui ; — un 
vent d'orage a passé, brisant tout, tuant 
tout ! Et, à présent, de ce passé sijieureux 
si plein d'espoir, il ne reste que cette mai-
son inhabitée aujourd'hui, cette maison 
que Jean aperçoit là-bas, enfouie dans un 
massif de verdure. 

Et sans trop savoir ce qu'il dit, se 
croyant seul, le colonel Bellanger mur-
mure : 

— Plus rien !... tout est mort autour 
de moi : 

Mais Marcel a entendu ces paroles, et 
doucement il demande : 

•— Tu songes à Micheline? 
— Je ne l'ai jamais oubliée ; ■—-je suis 

resté fidèle à mon premier, à mon unique 
amour — tandis qu'elle... 

— Elle est veuve maintenant. 
—■ Je l'ai appris par les journaux ; un 

homme comme M. Dubreuil ne disparaît 
pas ainsi sans qu'on le sache. 

—• Tu pourrais alors épouser sa veuve. 
Un sourire plein d'une amertume pro-

fonde erra sur les lèvres de Jean. 
— L'amour est mort en moi, fît-il ; — 

de plus, jamais je ne pourrais pardonner 
à Micheline ces dix-neuf années de souf-
frances et de larmes... entre elle et moi, 
vois-tu, il y aurait toujours « l'autre ». 

— Elle ne l'a jamais aimé. 
— Qu'importe ! — et puis... et puis... 

je doute de tout, je doute même d'elle : 
elle était si belle, si tentante ! 

— Mme Dubreuil est une femme de de-
voir, et une sainte. 

— Tu vois tout en beau, toi ; moi je 
suis devenu très pessimiste. 

— Ne doute pas de cette femme, je 
t'en conjure. Delphine me parle d'elle 
très souvent, et toujours pour l'admirer. 

« Tu ne connais donc pas l'inépuisable 
bonté de son cœur, son dévouement de 
tous les instants? Tu ignores donc qu'elle 
vit solitaire aux Saules, au milieu de 
toutes ces déshéritées de la vie? Tu ne 
sais rien d'elle ; tu n'as aucune idée des 
soins qu'elle a prodigués pendant dix-
sept ans à ce pauvre fou qui vient de 
mourir; tu ignores tout de la vie de cette 
noble femme, et cependant tu la juges... 
tu la condamnes ! 

— Eh ! que m'importent toutes ces 
vertus-là ! fit le colonel en haussant les 
épaules. J'eusse préféré que Micheline 
aimât un peu moins l'humanité et qu'elle 
m'aimât un peu plus, moi ! 

— C'est de l'égoïsme, Jean. 
— J'en conviens. 
— N'expose pas ces théories-là devant 

Delphine... elle te sermonnerait d'im-
portance. 

— Mais enfin, Marcel, réfléchis un peu. 
Que dirais-tu si ta Delphine —- cette Del-
phine adorée — donnait tout son cœur 
aux malheureux, au détriment des ten-
dresses qu'elle te doit ? Que clirais-tu, 
voyons ? 

— Delphine et moi nous sommes de 
vieux amoureux ; nous sommes comme 
M. et Mme Denis de la chanson... nous 
vivons de souvenirs. 

— Moi, je n'ai que de douloureux sou-
venirs, fit tristement le colonel. 

— L'espérance est morte en toi? 
— Entièrement. 
— Oh ! Jean... 
— Tout est sombre, tout est noir au-

tour de moi... J'espérais toujours cepen-
dant que la Providence me prendrait en 
pitié, me rendrait enfin l'enfant que je 
pleure ! 

Et tout à coup, dans son esprit, dans 
son cœur, s'élève une voix très douce... et 
cette voix murmure : « Tu vas la revoir, 
cette fille tant aimée ; n'accuse pas la 
Providence... la Providence n'a cessé de 
veiller sur toi ! » 

Et lui, bercé par cet espoir qui vient 
de l'envahir subitement, ne trouve plus 
une parole. 

Il part ; et Marcel reste seul à l'ermi-
tage pour surveiller, avec une voisine 
complaisante, les apprêts du déjeuner. 

Jean s'engage sur la route de Verrey 
à Salmaize, s'enfuit dans la campagne. Il 
côtoie des bois, traverse des plaines, et 
aperçoit enfin Vertes-Feuilles sortant 
de l'ombre des futaies, Vertes-Feuilles 
restauré et rajeuni. 

Il pousse une petite barrière toujours 
ouverte, pénètre dans le parc et se dirige 
Vers les ruines. 

Les ruines sont là, à peine plus effritées 
que jadis. Le vieux banc cle pierre, cou-
vert de mousse est là ; et il est là aussi, 
debout, éclairé par l'éblouissant soleil 
qui plonge dans la nef éventrée, le vieil 
autel vers lequel si souvent, aux heures 
de grande lutte morale, Jean est venu 
chercher un appui contre la défaillance. 

Et Jean Bellanger sent son cœur s'em-
plir d'une émotion très douce. Il lui sem-
ble voir surgir des ruines sa Micheline 
bien-aimée... et Micheline n'est point 
seule : une toute-jeune fille est près d'elle. 

C'est Gracieuse enfin retrouvée... 
Ce sont les joies enfin revenues. 
Lentement il regagne l'ermitage. 
Les paysans le regardent passer, éblouis 

par les décorations qu'il porte sur sa poi-
trine ; et lui, presque heureux, les salue 
de la main. 

Il ne les connaît pas; toute une géné-
ration nouvelle a surgi : fils et filles de 
gens qu'il avait rencontrés bien souvent 
autrefois. 

Quand il arriva à l'ermitage, Marcel 
l'attendait sur le seuil de la porte. 

— Le déjeuner est prêt. Notre bonne 
voisine vient de nous confectionner 
une omelette dont tu me donneras des 
nouvelles. ' 

— Tu l'as donc déjà goûtée? fit Jean 
en riant. 

— Assurément. 
Ils se mirent à table. 

(La suite au prochain numéro.) 
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UN CHEVAL EMPORTÉ. — Un fiacre était arrêté t La scè 
un petit café de la rue de la Chapelle, à l'intérieur clramatic 
le ooeher était entré. Soudain un camion automobile' T
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PAR LA PENETRE. — Au troisième étage d'un immsl 
du boulevard de l'Hôpital, un bébé de dix-neuf mois jof 
sur une chaise, près de la fenêtre ouverte. La mer 
l'enfant brusquement, mais le bébé, se rejetant en L. 

bascula dans le vide et alla se briser le crâne sur les t 
de la cour. PARIS.I 

CHAUFFEUR BLESSÉ. — Un chauffeur âgé 
quatre ans a été blessé, rue du Faubourç-Saint-Hoi» 
par le brancard d'un camion, qui l'atteignit à la poitc 
à la suite d'une collision avec le taxi qu'il dirigeait 

Il a été transporté à l'hôpital Beaujon. PARfil 
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UN COURRIER ATTAQUÉ. — Au moment où le couir 
postal, qui va à Sergines (Yonne), passait dans un end», 
isolé, un individu surgit d'un fourré, bondit sur le martf 
ried de la voiture et tenta de relever le tablier. Le convoj» 
empoigna une boîte à lettres en tôle et en asséna un es 
terrible sur la tête du malfaiteur qui roula sur la rout 
Puis il fouetta son cheval et s'éloigna. 
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UNE MEPRISE. — En état d'ivresse, un emp! ..... 
tramway enjamba en pleine nuit la clôture d'une propt* 
Le locataire, réveillé par le bruit, crut à la présence d'un 
îaitev.r et tira sur l'ivrogne deux coups de fusil. L'sw 
blesse est grave, mais non désespéré. BEZû» 

6 



lEPfSENTO DE LA COUR D ASSiSES 

> LE CRIME D'UN MONSTRE. — Georges 
)P/Î1 ///'irasscr, qui comparaissait, ces jours derniers, 
u/f s«devant le jury de la Seine, sous l'accusation 

le meurtre, est cette ignoble brute qui, dans 
;\ nuit du 28 au 29 juillet dernier, jeta sa femme, 
ionisante, parla feint e de la modeste chambre 
[u'il occupait dans un hôtel meublé de la rue de 
lambre-et-Meuse. 

t était arrêté(: T.a scène qui précéda le crime fut des plus 
i i'int-r lramaticues. 
i automobile; La mauieureuse était condamnée depuis 
Pm-t : ongtemps et se trouvait à la dernière période 
1" des ïn-'t'iT'le fa phtisie. Tout à coup, Grasser, qui était en 
it sa netit ™-itat d'ébriété, pénétra dans la chambre et, se 
limai embajPrécipitant vers le lit où elle reposait, la prend 
ie commerce,lans ses bras pour la jeter par la fenêtre, 
arrondissenif; Ses objurgations, ses cris de détresse n'ont 
l'un coup de:,as raison de ce monstre : 
ouiours ™* — Georges, Georges 1 hurlait-elle, ne me tue 
ldalVta['lie ras... lâche-moi... je n'en ai plus-que poui; 
-Germaiiwlùelques jours à vivre... pitié 1 
mal, au:; aie' — Crève, sale v..., vomissait son mari qui 

?• v ui mordait les mains pour lui faire lâcher 
"~*orise, il faut que ça finisse aujourd'hui ! 

j-p—-™....,.. Les voisins qui avaient entendu accoururent, lOi »"uais il était trop tard : la malheureuse, préci-
sée du quatrième étage sur la chaussée, bai-
mait dans , son sang. Elle était morte sur le 
•oup. Et, pendant ce temps, Grasser, accoudé tran-

quillement à sa fenêtre, ricanait : 
— Achevez-la donc, je n'en veux plus. 
Ce monstre est le vrai type du dégénéré. 

^Pourtant, déposera tout à l'heure le docteur 
^Clérembautt qui l'a examiné, il est parfaite-
ment sain d'esprit. A vrai dire, sa brutalité et 
;<es habitudes d'intempérance expliquent jus-
qu'à un certain point son geste abominable. 

Devant le jury il va adopter une attitude 
l^iouvelle : il simulera la folie. 

Aussi, dans son interrogatoire, le président 
i
g
le des c: 3régeault sera impuissant à obtenir de lui la 

un taxf-autô Moindre explication. 
ises se troK Dans son réquisitoire, M. l'avocat général 
blessées - Fournicr n'a pas de grands efforts à tenter pour 

it dû être : : divulguer sa nouvelle tactique : 
lomicile. ?,; ,

Vous êtes un simulateur, lui dit-il, et 
vous venez ici jouer la comédie pour essayer 
d'atténuer votre acte de brute. Celui-là est 
sans précédent clans les annales de la folie : il 
l'y a aucun exemple cle fou qui se soit comporté 
somme vous. Vous n'êtes digne d'aucune com-
passion. 

Grasser s'entend condamner à la peine des 
travaux forcés à perpétuité. 

L'arrêt de la cour est à peine prononcé qu'il 
s'écrie à haute voix : 

— Mon avocat,., c'est un frère ! 

leur âgé de \ 
)ure-Saitît-Ho 
gnit à la po 
1 dirigeait. 

PARU 

ment où le c: 
lit dans un e 
ndit sur le n: 
ilier. Le corn 
en asséna ur 
oula sur la 

1Y-SUR-SEIKE. 

LE DRAME DE TAVERNY. — On se sou-
vient peut-être des tristes circonstances dans 
lesquelles le gendarme Haubron fut tué à Ta-
verny, le 31 juillet de l'année dernière. 

Avec le brigadier Dautard, Haubron procé-
dait, dans cette commune, à une enquête sur 
une série de cambriolages qui avaient alarmé 
la population. Dans la rue de Paris, une com-
merçante lui signala un jeune homme de 
mauvaise mine. Haubron lui demanda ses 
papiers : 

— Je n'en ai pas, répondit l'inconnu. 
— Alors je vous arrête, dit le gendarme, qui 

descendit de cheval pour passer les menottes 
à son prisonnier, mais celui-ci sortit de sa poche 
un revolver et en déchargea les six coups sur 
Haubron, qui tomba, mortellement frappé. 

Le meurtrier, Louis Devienne, a comparu 
devant le jury de Versailles. 11 a seize ans ; 
ses parents, des gens très honorables, habitent 
Saint-Oucn. 11 exerçait la profession de tapis-
sier, mais il avait cessé de travailler pour vaga-

onder. 
Devienne, petit, fiuet, a l'air doux et timide, 

.Au président, qui lui demande pourquoi il a 
tiré sur le gendarme, il répond : 

— J'ai cru qu'il allait me faire du mal ! 
— Mais il vous avait parlé doucement. 
— C'est vrai, dit l'accusé, mais j'avais peur 

d'être arrêté ! 
Le docteur Claude a examiné Devienne au 

ponit de vue mental ; il a constaté des traces 
de dégénérescence qui pourraient atténuer 
légèrement sa responsabilité. 

Le ministère publie ne s'oppose pas à l'ad-
mission des circonstances atténuantes, mais 
it exige la peine des travaux forcés à perpétuité. 

Et Devienne est condamné à douze, ans de 
Iranaux forcés et à dix ans d'interdiction de 
séjour. 

L'ETEANGI-EE 

UN BON TOUR ! 
urés de Znaïm (Bohême) se sont pro-
sur un cas de sauvagerie extraordinaire, 
'iiaiier Polaschek voulant jouer, a-t-il 
i bon tour » à sa femme, qui venait de 
e une scène, avait assassiné à coups 
s son garçonnet, âgé de quatre ans. 
srdict de culpabilité a été rendu contre 
dénaturé et la cour l'a condamné à 

tdu haut et court. 

UN PHONOGRAPHE DAN! 
VeA Lir-nn 
IPÂRTOUTUU GO 

à tout acheteur de la série ^j|*||J||jj|g 
d'art de 100 morceaux sur 

If P. MOIS 
A TOUS ET PARTOUT 
8 JOURS A L'ESSAI 

Plus tfe pavillon encombrant, incommode, sonnant 
le métal, mais la caisse de résonance $n bois, 
qui. sans rien enlever de la force, ni de l'inten-
sité des sons, donne une réalité d'expression 
inconnue jusqu'ici. 

IDÉAL : le plus beau phonographe se vend 80 fr. 
IDÉAL: les meilleurs disques du Monde, enre-
gistrement direct, série d'art, 30 centimèt. de 
diamètre, double face, se vendent 4 francs. 

FOURNITURE 
IMMÉDIATE 

QUE FAMILLE (««SU) 

UR BIEN 
m—""V—M Iillillllllllllll IIIIIHIIIIIIIIIIIMIII"'"*"»"' 

CS IDÉALE 30 clm de diamètre 
UN COUP DE THÊA TBEI 

On. le sait, les instruments 
en bois, pourvus d'une 
caisse de résonance, le 
violon et le violoncelle 
surtout, sont ceux qui se 
rapprochent le plus, qui 
se confondent, dirons-nous, ( 
avec la voix humaine. 

C'est ce qui a mis les' 
inventeurs sur la trace de 
l'incomparable merveille, 
le phonographe sans pa-
villon. 

uAppmiridÉk 
PRIX : ®Q fr. p 

Liste des 100 morceaux, s 
ËPÙ3AS - OPÉRAS COMIQUES, otc. 
1.Faust {Sérénade da Méphiato), chanté 

par NIVKTTE, de l'Opéra. 
2. Roméo et Juliette (Scène das Tom-

beaux), par MA.IHO, de !'Opéra-Com. 
S.Sigurd (Esprits Gardiens), chanté par 

GAUTIER, de l'Opéra-Comique. 
A.Samson et Dalila (/Won cœur s'ouvre à 

ta voix), par MM" CHAUNY, de l'Opéra. 
5.La Mage (Grand Air), chanté par 

MARIO, de l'Opéra-Gomique. 
G.Benvenuto Cellinifûe l'Art, splendeur 

Immortelle), par ROLLAND, de l'Opéra. 
7.Aida (0 céleste Aida), chanté par 

GAUTIEII, de l'Opéra-Comique. 
S.Faust (Scène de l'Eglise), chanté par 

NIVBTTE, de l'Opéra. 
9.La Tosca (Le ciel luisait d'étoiles), par 

' MARIO, de l'Opéra-Comique. 
1 10.Si j'étais Roi, Ronmnce, chanté par 

MA uio, de l'Opéra-Comique. 
11. Mignon (Berceuse), chanté par 

| MARVINI, de l'Opéra. 
I 12-Carmen (Air du Toréador), chanté par 

NUCELLT, de l'Opéra. 
! 13.Paillasse (Pauvre Paillasse),chantdpar 
> MABIO, de l'Opéra-Comique 
1 14.Manon (Ne bronchez pas), par DULIÈRE, 

de l'Opéra Impér. de S'-Pétersbourg. 
' 15.Noces de Jeannette (Cours mon ai-

1 é"'"«)M11»HBiLBROHNER,del'Op.-Com. 1 IG.Lakmé, Fantaisie, chanté par M»MO, 
de l'Opéra-Comique. 

| 4 ?. Le Pré-aux-Clercs (l,os Rendez-vous), 
duo , chanté par M1* HEÏLBRONNER 

I et MELGATI. de l'Opôra-Comique. 
18.Mignon (Duo des Hirondelles), par 

1 VAI.ANDRI et NIVETTIÎ, de l'Opéra. 

Vet le grand Diapl 
artout. DONNÉ FOU 
lérie d'art, des disques "II 
19.La Chalet ( Vallons de l'Helvétie), par 

BEI.HUMME, de l'Opéra-Comique. 
20.Surcouf (C'est connu dans SainUMalo), 

p"- ELVAL, du Th. Royal de La Haye. 
21. La Petjte Mariée (La jour où tu ta 

marieras), par RIOADÏ. de l'Op.-Com. 
22. La Fauvette du Temple (duo des 

Chameliers), par M"" HEILBRONNES, 
et GASSBND, de l'Opéra de Nice. 

23. La Mascotte (Ces envoyas du Paradis), 
chanté par RIGAUX, de l'Op.-Comiq. 

24. Le Grand Mogol (Air du Charlatan), 
p' ELVAL, du Th. Royal de La Haye. 

25. La Veuve Joyeuse (Valse), chanté 
par RIQAUX. de l'Opéra-Comique, 

RMSAHCE8 - CHAMSOHNETTES 
GRANDS AIRS 

26.Pauvres Fous, par ROIXMTO, de l'Op. 
23.Si vous y consentez. Madame, 

chanté par MEUCADIER. 
28. Ma Normandie, chanté par MELWTI, 

de l'Opéra-Comique. 
29. Ahl si les fleure avaient des yeux, 

chanté par F.MABTT. 
30. Le Rêve passa, chanté par ELVAL. 
31. La Voix des Chênes, chanté par 

NUCELLY, 4e l'Opéra. 
32. Amour Napolitain, par K. DÎTAN. 
33. Reviens, chanté par JACLUB. 
34.Vous êtes Jolie, de DELMET, chanté 

par VU.NNENC, de l'Opéra-Comique. 
35.A Dame Jolie, chanté par GALAHD, 

de l'Opéra-Comique. 
36. Chanson d'hiver, chanté par RIGAUX 

de l'Opéra-Comique. 
37 Le Gor de Flégier, p- NiVETTE.de l'Op. 

mime des Concerts 
R BIEN ISS 

>ÉAL" da 30 c/m de diamètre 
38.Vieux Fou (avec cloches), chanté 

p* ELVAL, du Th. Royal de La Haye. 
39.11 suffit d'un froufrou, par JACLWS. 
40.La chanson des Blés d'Or, chanté 

par MELGATI, de l'Opéra-Comique. 
41 Je veux la voir, chanté par VALLEZ. 
42 Chant de Berger, chanté par 

BKKGEHET, de l'Alhambra. 
43. Je vous aime d'amour, par MART?. 
44. Le Credo du Paysan, chanté par 

NUCEI.LY, de l'Opéra, 
45. La Gitana (chanson espagnole), par 

ELVAL, du Th. Royal de La Haye. 
46 Le Passeur du Printemps, chanté 

par MBRCADIER. 
4.7. Etoile d'Amour, chanté P^VIARNENC, 

de l'Opéra-Comique. 
48. Rêve de Courtisane, chanté par 

F. MARTY, des Concerts Parisiens. 
49. Tyrolienne Jolie (Tyrolienne), chanté 

par CHARAKSK.Y, de l'Alhambra. 
50. Marius à Paris.chanté par BEROSEET, 

de l'Alhambra. 

ORCHESTRES 
Tous exécutés par la Musique 

de la Garde Républicaine. 
N" 51 à 79. DANSES. — 3 Valses, 

8 Polkas, 4 Mazurkas. £ Scottisch, 
1 Quadrille, 1 Pas de Quatre, etc. 

N" 80 à 8S. SOLI. — Violon. Piston, 
Flûte. Ocarina, Hautbois, Mandoline, 
Xylophone.Cor de Chasse,Clarinette. 

N" SO à 100. DIVERS— 4 Fantaisies, 
Une Ouverture, 2 Pas redoublés, 
S Marches, 2 Orchestres tziganes. 

r 
1 Achetez cette Collection formidable, majestueuse et sublime de 100 MORCEAUX? ! 
' sur grands disques "IDÉAL", série d'art, de 30 c/m de diamètre, pour le ! 
j prix seul des disques: 50 doubles disques à 4 francs net, soit 2QQ fpssios9 \ 
, payables avec 2® Mois d© Gpëdiit? à raison de 7 fpamss pas» Mois (4 francs 
I le dernier mois). 

L'atppaamiB, qui se vend &@ fr., partout, est ttontsé posas» Pion* N'hésitez pas I 
Les nouveaux disques "IDÉAL", Série d'art, sont enregistrés directement, ! 

) ce qui est 3a dernière perfection. N'achetez plus les disques obtenus par dupli-
i catage mécanique d'après de vieux enregistrements sur cylindres ! 

! ïtJUBEzft Collection formiffle «sublime nlOO Morceaux 

Après de longues années de recherches, 
le phonographe se classe définitive-

ment parmi les instruments 
de musique à caisse de 
résonance, — Plus de pavillon 
métallique, et par ce fait, plus 
aucune vibration t La voix des 
chanteurs et le son des ins-
truments sont reproduits 
mathématiquement, sans la 
moindre déformation et sans 
bruit mécanique. On entend 
maintenant les nuances les 

plus subtiles du chant, 
le sentiment est prodi-
gieusement exprimé et 
l'émotion de l'artiste se 

communique à l'auditeur !H 
Le miracle apparaît grandiose U 

Les Temps sont venus II 
Et c'est la réalité, la vie, 

l'art, en un mot, dans sa 
suprême beauté. 
JLa dernière mer vei27eIDÉ AXi, 
le phonographe sans pavillon, 
chante etparlacomme l'artiste 
en personne, sans aucune différence. 

Nous garantissons nos prix 

? 3û°/o Moins Cbers qu'au comptant 
et nous accordons à chacun 

29 MOIS 
DE CRÉDIT 

C'est-à-dire que nous fournissons Immédiatement et 
sans aucun paiement préalable l'appareil et la collection 
des 100 morceaux, sur grands disques 30 c/m, le tout au 
grand complet, et que l'acheteur ne paie que 7 francs 
par Mois, jusqu'à complète libération du prix total S 200 Irancs. 

Nous Vendons en confiance. 
Rien à Payer d'avance. 

L'appareil et les disques sont garantis tels qu'ils sont 
annoncés, ils peuvent être rendus dans Ses huit jours 

qui suivent la réception s'ils ne convenaient pas. 

uimm & BOITTE *,oi,à PARIS 
Seuls Concessionnaires pour la Vente à termes 

des PH0JJ06RAPHES^ 

17 BULLETIN DE SOUSCRIPTION 
Je soussigné déclare acheter à MM. GIRARD te 

BOITTE, à Paris, la Collection, des 100 morceaux 
choisis sur grands disques IDEAL double face de 
30 c/m. avec ^'appareil complet donné gratuite-
ment, aux conditions énoncées, c'est'ù,-aire par 
paiements mensuels de 7 fr., jusqu'à, complète 
liquidation de la somme de 200 francs, prix total 
(dernier versement 4 francs). 

Fait à , le.. 

Nom et Prénoms 

Profession ou Qualité 

Domicile 

Département -

Gare—... ... , 

.m 

■SIGNATURE : 

Prière de bien indiquer la qualité ou profession. 

Prière de remplir le présent bulletin et do 
l'envoyer sous enveloppe à l'adresse de 

GIRARIhBOITTE 
46,Rue de l'Echiquier, PARIS (x*arr.) 

offre gratuiteroenrda 
faire connaître à tons 

ceux qui sonL atteints d'une malaûie de la peau, 
dartres, eczémas, boutons, démangeaisons, bron-
chites chroniques, maladies de la poitrine» de 
l'estomac et de la vessie, de rhumatismes, un 
moyen infaillible de se guérir promptement ainsi 
qu'il l'a été radicalement lui-môme après avoir 
souffert, et essayé en vain tous les remèdes 

Ê
réconiséa. Cette offre, dont on appréciera le but 
umanitaire, est la conséquence d'un vœu. 
Écrire à M. VINCENT, 8, place Victor-Hugo, à 

Srenoble, qui répondra gratis et franco par coar-
ràîîlf, et enverra les indications demandées. 

Bruits d'Oreille Brochure envoyée gratis 
parM. BIENFAIT.'Pliarmarien, 
RUE MEnciËRK. LYON. 

INFAILLIBLE ET 
Pour soumettre, même à distance, 
me persor ".e au caprice de votre 
■olontê, demandez à ..I. STEFAN, 
Boulev. St-Marcel. 72. Paris, son livre Forces inconnues. GRATÏIS 

Constipés, Dyspeptiques, Intoxiques 
Guérissez-vous en faisant usage de la 

TISANE BONNÂRQ :mATm 
0.75 a LA BOITB. — 46. 

ANTISEPTIQUE 
Rue des Amandiers. PARIS. 

lllfiQAM/^IT el Autorité sur tous individus, 
V Es* pur ie magnétisme et l'hypnotisme. 

)n obtient obéissance 11 exécution des ordres de près comme de 
noli. Brochure Gratis. Ec. à Ténor, 90, rue des Boulets, Paris. 

détruit pour toujours la racine des poiLS 
et duvets, sans douleur en 15 j. Repousse, imross, 

i PSioiet, chimis.-parfuineur, envoie* 
disci'pt-.notice, catalog. et un écaant.^.r.AmeJo^Paris I 

'ENVOIE Discrètement Catalogue, 
Articles spéciaux, usage 

_ Intime, Hommes, Dames et 
gîx beaux échantillons pour 1 franc. Envoi recomm. 
1S cent, EH PLOS. M°»L. BADOR. 1& rue Bichat,Parie 

7 
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de iusi). L'stt 
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*Tix aeïAûonnemenis ; 
ANCE:tfrancsparan —ÉTRANGER: Sirancspar an 

LesAbonncsreçoiventcommc Prime gratuite 
L AULii^KCid kOOOË De Ffc-Y K Alitii LLd 

se
 c ttivaleur ue 6 irarcs. Joindre 0 Micpour recevoinraiicii i uomiïiU 

Aat'tHiËi itisaeinctiiLes : ïb, rue O are au, Pans. 

L'abondance des matières nous oblige à ren» 
voyer au prochain numéro la sixième série de 

i—mmmu 1 notre concours : — 

CORRESPONDANT DE GUERRE AUX BALKANS 

Pour les annonces, s'adresser à 

L'AGENCE PARISIENNE DE PUBLICITÉ 
16. rue Drouot — PARIS — 



LES TAIT S D7VEKS DE IA STMAWT DANS TOVS LES PAYS 

Le Gérant : A. CHÂTELAIN. Corbuil. — Imp. CHÉTË. 


